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CHAQUE BOND EN AVANT DES TROUPES EST MARQUE PAR UNE LIGNE NOIRE PORTANT LA DATE DE L'ATTAQUE, DEPUIS ARRAS JUSQU'A SOISSONS 
La bataille de la Somme, commencée par les troupes françaises et anglaises le Ier juil-
let 1916, et qui se poursuivit depuis par une série de bonds en avant, est entrée dans une 
phase nouvelle; la cavalerie a été appelée à prendre part au mouvement. Le recul alle-

mand s'est effectué cette fois sur un front de plus de 130 kilomètres et.sur une profon-
deur qui dépasse, en certains points, 35 kilomètres, libérant ainsi plus de 160 villages. 
Nous avons figuré sur la carte les grandes phases de l'avance depuis huit mois et demi» 



LE RECUL DES ALLEMANDS 
£XvcL,5iUK .Mardi -:u nuis iy 1/ 

IHOT A ABOUTI 

ous avons aepasse nam e cabinet 

SOISSONS DÉGAGÉ — PLUS DE 160 VILLAGES LIBÈRES 
— ■■..■..i. -v/WW' '. ■■ - ni i 

Quant aux Anglais leur avance s'étend, dès à présent, bien au delà 
de Bapaume et de Péronne 

La retraite des Allemands a continué 
sur toute la ligne et a fait tomber en no-
tre pouvoir deux nouvelles villes du ter-
ritoire envahi : Ham et Chauny, et toute 
une série de positions avantageuses où il 
semblait que l'ennemi fût capable d'une 
longue résistance. 

A l'est de Nesle, nous avons atteint 
la. voie ferrée de Ham au point où elle se 
rapproche du canal de la Somme et oc-
cupé la ville de Ham. Notre cavalerie est 
entrée en action, ce qui indique que l'ar-
tillerie ennemie a cessé de couvrir la re-
traite ; un convoi a été captu é à plusieurs 
kilomètres au nord de Ham ; notre avan-
ce dans cette direction atteint 35 kilomè-
tres. Plus au sud, après avoir enlevé le 
bourg de Guiscard et nous être établis 
sur la chaîne de collines qui s'allonge en-
tre Guiscard et Chauny, nous avons oc-
cupé et dépassé Chauny. A l'est de l'Oise, 
notre ligne suit le cours de l'Ailette, petit 

' affluent de l'Oise, qui passe devant Cou-
i cy-le-Château, puis remonte au nord de-
vant Soissons, en englobant le plateau de 
Crouy, que nous avons dépassé au nord-
est, le long de la route de Maubeuge. Sois-

sons est entièrement dégagé ; le bombar-
dement dont cette ville ouverte a été victi-
me .a semaine dernière était l'action des 
barbares. Nous avons dit hier l'impor-
tance de Ham, comme nœud de routes 
et de voies ferrées en avant de Saint-
Quentin. Celle de Chauny n'est, pas moin-
dre en avant de la Fere. Le mouvement de 
l'ennemi r.e peut donc être corn déré com-
me terminé. Sur queLes lignes les Alle-
mands essayeront-ils de s'arrêter et de 
nous tenir tête ? Toute conjecture à ce 
sujet serait prématurée ; il paraît dou-
teux cependant que des places de l'im-
portance de Saint-Quentin et de la Fère 
puissent être évacuées sans combat. 

Les troupes britanniques ont de leur 
côté élargi considérablement leurs posi-
tions autour de Péronne et de Bapaume. 
Ayelle, Sapignies, Mory, au nord de Ba-
paume, Moislains, au nord de Péronne, 
ont été atteints par leurs avant-gardes. 
Le saillant des lignes allemandes au sud 
d'Arras- se trouve donc de plus en plus 
compromis. 

Les journaux officieux d'Allemagne (et 
ils le sont tous) répètent cependant sans 
se lasser que cette retraite est volontaire, 
qu'elle cache des intentions mystérieu-
ses et que c'est encore garder l'initiative 
du mouvement que de le faire en arrière. 
Ce n'est pas à nous de nous laissjr pren-
dre à d'aussi pictres excuses, Lè parti 
victorieux a toujours été, depuis que la 
guerre existe, celui qui gagne du terrain. 
Que, d'ailleurs, il vaille mieux parfois 
céder le plus vite possible le terrain qu'on 
ne peut défendre, nous n'en disconvien- ! 
drons pas. Mais cette opération, de quel- | 
que euphémisme stratégique qu'on la ; 
recouvre, revient à chercher son salut 
dans la fuite. La fuite des Allemands est 
lente, méthodique, selon le rythme et le 
caractère de la guerre de positions. Ce 
n'en est pas moins une fuite. 

Une attaque de diversion dirigée par I 
l'ennemi sur la rive gauche de la Meuse ' 
a été brisée sous nos feux et n'a. atteint 
nos positions que sur une longueur de i 
200 mètres, vers la cote 304, pour en être 
ensuite rejetée par notre contre-attaque. : 

Jean VILLARS. -
-/iiy©/'^/©'®/'©/©^ 

DANS PÉRONNE 
RUINÉE 

FRONT BRITANNIQUE, 19 mars. — Hier ma-
, tin, à 7 heures, une patrouille, composée 
d'un lieutenant, de deux sous-officiers et 

'd'un soldat de l'armée britannique, péné-
trait dans Péronne par la porte Saint-Nico-

—lias et trouvait la vieille cité évacuée [ ar les 
•>« Allemands. Quelques heures plus tard, T'eus 
""Faisions nous-même notre entrée dans Pé- i 

ronne que nous trouvions vide de civils, en- ! 
lièrement détruite et brûlant en plusieurs 
endroits. 

Nous arrivâmes, après avoir traversé les 
ruines du faubourg de Sainte-Radegonde, 

' AUX fossés de la citadelle, où nous espérions 
' trouver un passage pour pénétrer dans Pé-

■ :ionne ; nous fûmes déçus, car les Allemands 
'avaient fait sauter tous les moyens de com-
munication et les douves étaient inondées 
•l'une eau profonde ; il fallut contourner 1^, 
citadelle. s 

Nous pénétrâmes dans Péronne et fûmes -
frappés de lh'u'grandé'ur 'tragique qui Bàé 
dégageait de l'héroïque cité. 

Nous devons à la vérité de dire que ce 
qui nous a frappé le plus, c'est l'aspect de: 
repoussante saleté dans laquelle les Alle-
mands ont laissé le château. A l'iniérieur 
et au dehors, c'esï un fumier énorme com-
me s'ils avaient été assiégés dans la ville 
et n'avaient pas pu jeter au loin leurs or-
dures ; ils ont mutilé l'ccusson de pierre 
gravé ; ils avaient braqué à une fenêtre, 
un vieux canon pour elfrayer sans doute 
les avions. 

En escaladant, à travers ce qui fut na-
guère des rues, des pierres ruinées, des 
charpenteSj des articles de ménage plus ou 
moins entiers, nous avons parcouru Pé-
ronne et faisons un effort pour reconstituer 
les plans de la ville sans y parvenir. 

Au fond d'un petit jardin, nous avons 
■aperçu un portail orné de colonnes corin-
thiennes avec ce mot au fronton : « Palais »: 

;. ce devait être le Palais de Justice, aujour-
d'hui ruiné, et qui. d'après l'examen des 
poutres, a été incendié. 

Sur la Grande Place, plusieurs maisons 
achevaient de se consumer. La statue de 
Catherine de Poix, surnommée Marie Foure, 

. qui défendit victorieusement Péronne con-
tre les troupes de Charles Quint, a été volée 
par les Allemands, et 1" bas-relief d>e bronze 
qui ornait le socle de l'élise Saint-Jean peut 
être considéré comme détruit. 

sommé la ruine des malheureuses popula-
tions. Il ne reste ni une poule, ni un ch en. 

Les puits sont empoisonnés, surtout dans 
les environs de Péronne, arec de rarsenic 
et autres drogues malfaisantes. 

Dès le début de notre avance, nous en-
voyâmes à un de nos ingénieurs chimistes 
à Barleux, une certaine quantité d'eau re-
cueillie dans les puits. 

Je tiens de source autorisée que l'on y 
trouva suffisamment d'arsenic pour tuer 
tout homme ou tout cheval qui aurait bu 
de cette eau. 

Des mines ont été placées çà et là, mais 

Les Allemands 
ont empoisonné les puits 
LONDRES, 19 mars. — M. Thomas Beacfi, cor-

. rescindant du Daily Mail à l'armée britannique, 
■télégraphie à la date de dimanche : 

J'apprends à l'instant même que tout l'ho-
rizon est en feu, de Bucquoy aux villages 
situés à l'est de l'Oise. Les Allemands se 
replient en toute hâte, emmenant toute leur 
grosse artillerie et ne livrant que quelques 
actions d'arrière-garde de peu d'importance. 
Derrière eux, rien ne subsiste. 

Plus de trois cents villages ont été brûlés 
à ras du sol. Un pillage méthodique a con-

CROUY : LA MAIRIE 
Photo prise en 4915, quelques jours avant 

la prise de la ville par les Allemands. 

la plupart de ces pièges, souvent grossiers 
d'ailleurs, fonctionnent avant notre pas-
sage. 

L'avance est continuelle et toujours ra-
pide. Le combat d'artillerie a presque 
cessé. Malgré l'excellence de leurs aéro-
planes, les Allemands n'ont pas pu nous 
empêcher de faire de fructueuses recon-
naissances et de prendre des photogra-
phies très nettes de leurs positions. 

Lanciers et cavaliers de la territoriale 
fouillent le pays en tous sens. Les routes 
sont sillonnées'de bieyclistes, près ne tous 
des officiers de liaison qui pédalent fré-
nétiquement et rapportent n'avoir rencon-
tré d'autre trace de l'ennemi qu'un seul 
obus éclaté à la cantonade. 

Nos soldats ne ma relient plus, ils cou-
rent, pleins d'allégresse, le ventre, vide, 
mais alertes quand même. 

L'horizon est en flammes. Tout un archi-
pel de beaux villages français brûle, et le 
vent traîne jusqu'aux collines de l'Artois 
une longue chevelure de fumées noires, et 
d'éclairs. 

HAM. — LE CHATEAU 

EN PAYS RECONQUIS 
— ■■■■■■ aoo,,.— 

(.VOTES D'UN TÉMOIN MILITAIRE) 

La marche en avant de nos troupes est si 
rapide, les villages sont si promptement dé-
livrés qu'on ne peut s'arrêter dans aucun, 
pour en donner la description. D'ailleurs, 
tous se ressemblent : pillés, dévastés jus-
qu'aux murs. Et puis, Nesle nous requiert. 
Nesle, gros bourg de plus de 2.500 habi-
tants, dans lequel la cavalerie française est 
entrée hier matin, à 10 heures, aux acclama-
tions enthousiastes de la foule. Toute la po-
pulation qui reste, près de 2.000 habitants, 
était dans les rues, pleurant de joie et agi-
tant tous les chiffons tricolores qu'elle avait 
pu trouver. C'< st un avion français qui, le 
premier, a eu l'honneur d'atterrir à Nesle. 
Vers 8 heures, survolant la localité, il vit un 
homme qui agitait sur le toit d'une maison 
m drapeau français. Il atterrit aussitôt. Les 
derniers Allemands venaient de partir. 

A Roye, A-a ^T^^î?^^*^^*" 
Les carrefours -n'existent/ pTus^';'. de^,tTOÙS,. 
béants, provoqués,par l'explosion de fortes; 
mines;' des 'trous énormes de dix inètrèsv'i 
de profondeur sénaiiènt les" quartiers en 
îlots. L'Avre a pénétré dans quelques trous 
qui sont transformés en étangs. 

Ici, encore, le pillage a été organisé sau-
vagement et méthodiquement, à la maniè-
re allemande. Toute la ville, qui monte eh 
amphithéâtre, n'offre aux regards que des 
maisons aux murs nus... Parquets défoncés, 
tapisseries déchirées ; la vaisselle, la lin-
gerie, les tableaux, les moindres objets ont 
été enlevés, empaquetés et. mis en route 
vers l'Allemagne ; les meubles birûlés où 
transportés dans les tranchées et brisés en-
suite. On n'a laissé à chaque habitant qu'une 
paillasse, une table, une chaise, bref, te 
strict nécessaire. Pourtant, Roye conserve 
l'aspect d'une ville car lès maisons demeu-
rent. L'église est là, et voici que l'orgue re-
tentit... 

Dire la joie des habitants est impossible. 
Ils nous serrent ta main au passage ; enfin, 
le cauchemar est fini. Le jour est venu qu'ils 
attendaient depuis si longtemps. Nous les 
interrogeons sans fin. Beaucoup n'espéraient 
pas assister au retour de nos troupes ; on 
parlait de les évacuer tous. Le 17 février, 
190 d'entre eux avaient-reçu, à 5 heures du 
matin, l'ordre de départ. Vers le soir, ils 
partirent en pleurant. Depuis lors, personne 
n'a été évacué : « Les Allemands ne vous 
attendaient pas si vile ! »... c'est le cri una-
nime. Partout, nous dit-on, des habitants 
restent. On a groupé, dans certains villages, 
la population de plusieurs hameaux. C'est 
ainsi que, à Moyencourt, 1.100 personnes 
environ sont réunies. 

Nous poursuivons notre visite dans Roye. 
Et voici qu'au sommet de la Mlle un vieux 
vient à nous. Grand, sec, moustache et che-
veux blancs, il agile ses bras, incapable 
d'abord, dans son émotion, de prononcer 
un mot. Il habite la dernière maison du 
pays, où il vivait comme un sauvage, ne 
sortant presque pas, décidé à ne pas voir 
ces Allemands. 

Il y a deux jours, sachant que du nou-
veau se préparait, il est , monté sur. le toit 
de sa maison et, voici, qu'au loin, il a vu 
des masses de soldats bleus, dont, le casque 
brillait au so'eil. :< J'attendais tes Français, 
dit-il, je cherchais des yeux les pantalons 
reuges et je »e voyais que des hommes au 
costume inconnu. Le sang m'en a tourné. 
Est-ce que c'est encore des Boches, me sm's-
jg dit ? Mais, tout à coup, de ces petits 
g-oupes qui fila'ent à travers champs, des 
détonations sont parties. J'ai compris que 
c'étaient les Français de , la guerre, les 
Français vêtus de bleu qui arrivaient ». 

Nous sortons du pays sous la conduite 
du vieux. Son âme de rural souffre : 

(i Les bandits ! dit-il, ils s'en sont pris à 
la terre ! Voyez les arbres. » 

En effet, partout dans les champs, sur lès 
routes, les arbres sont coupés au ras du sol; 
les vandales n'ont pas eu le temps d'exploi-
ter leurs coupes ; les arbres avec leurs bran-
ches sont là, couchés sur le sol. Tous les 
pommiers de Roye à Champien, les beaux 
arbres de la route de Roiglise, ont subi' lé 
même sort ; les poteaux télégraphiques rom-
pus, gisent en travers de la route. Par en-
droits, d'énormes cratères ouvrent leur 
gueule. On a crevassé, à coups d'explosifs, 
la région autour.de Roye et les passages pro-, 
bables. Il ne reste pas une meule, pas une 
botte de paille-dans la campagne, et le vieux 
nous dit, le vis<-ge sombre : . 

« Surtout, ne touchez pas.aux puits. On 
les a vus rê.der autour la-ve.ille du départ. 
Ils sont capables de tout. » 

MM. 

Présidence > du Conseil et Affaires étrangères- RI BOT. 

Justice VIVIAN!. 

Finances JOSEPH THIERRY. 
Intérieur MALVY. 

Guerre PAINLEVE. 

Marine AMIRAL LACAZE. 

Armements ALBERT THOMAS. 

Ravitaillement VIOLLETTE. 

Colonies et Afrique du Nord MAGINOT. 

Travail LEON BOURGEOIS. 

Travaux publics DESPLAS. 

Instruction publique STEEG. 

Commerce CLEMENTEL. 

Agriculture FERNAND DAVID. 

SOUS-SECRÉTAIRE D'ÉTAT : 

Aviation DANIEL VINCENT. 

M. RlBOT 
{Affaire» étrangère») 

M. VIVIÀNI 
(Justice) 

M. J. THIERRY 
(Finances) 

M. PAINLEVÉ 
(Guerre) 

M. STEEG 
(instruction publique) 

M. CLÉMENTEL' 
(Commerce) 

M. VIOLLETTE 
(Ravitaillement) 

M. F. DAVID 
(Agriculture) 

La journée de M. Ribot 
ot 

LES NOUVEAUX MINISTRES 

Après une laborieuse journée de confé- | 
| rences et de pourparlers, M. Ribot a réussi, 
hier, à constituer son cabinet. Et, à onze 
heures du soir", il se rendait à l'Elysée pour 
annoncer, au Président de la République, 
son acceptation définitive en même temps 
que le succès de ses démarches. 

M. Ribot, (jui prend avec la présidence du 
Conseil le portefeuille des Affaires étrangè-
res, présentera ce malin ses collaborateurs 
au président de la République. Les décrets 
de nomination seront publiés demain au 
Journal officiel et on pense que l'après-midi 
même, le nouveau gouvernement pourra se 
présenter devant les Chambres si toutefois 
le Sénat, qui doit se réunir jeudi, peut être 
convoqué exceptionnellement. 

On a lu plus haut la liste des ministres. 
Dans le nouveau Cabinet, le comité de 

Guerre comprendra, avec le président dm 
Conseil, ministre des Affaires étrangères, 
les ministres de la Guerre, de la Marine, 
des. FinanceSj de rAfmement et des GolO-
nje^ ^. "W.'*'*-»''* ^ j Ji„„!,'"'^.iil.

A
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,Un..premier,'conseil, de cabinet aura lieu 
aiyfquril'h.ul après Inpdvà trois, heures,: au : 
ministère des Finances, pour arrêter les 
termes de la déclaration ministérielle. 

M. Maginot, qui aura également dans ses 
attributions le recrutement des troupes 
colon aies dans nos possessions de l'Afri-
que du Nord, fera partie du comité de 
guerre. 

Aucune décision définitive n'a été prise 
en ce qui concerne les sous-secrétariats 
d'Etat. Nous pouvons annoncer, toutefois, 
que le sous-secrélariat d'Etat de l'aviation 
est rétabli avec M. Daniel Vincent, député 
du Nord, comme titulaire. MM. Justin Go-
dart, Loucheur, Claveille, et aussi MM. Re-
né Besnard et Palirmer paraissent devoir 
conserver les fondions qu'ils occupaient 
dans le précédent cabinet. 

M. Joseph Thierry, qui prend le porte-
feuille des Finances, est âgé de soixante 
ans. Il appartient depuis dix-neuf ans au 

[ Parlement," où il représente la 38 circons-
cription de Marseille. 

Il a fait partie, comme ministre des Tra-
vaux publics, du cabinet Barthou (mars 1913-
décembre 1913) et, comme sous-secrétaire 
d'Etat à l'Intendance, du ministère Viviani 
et du ministère Briand (octobre 1915-déoem-
bre 1916). , 

■ M. Joseph Thierry s'est spécialisé, à la 
Chambre, dans les questions budgétaires et 
douanières. 

M. Léon Bourgeois a été plusieurs fois 
ministre et président du Conse 1. M. Aris-
tide Briand fit appel à lui, en octobre 1915. 
comme nvm'stre d'Etat. 11 se retira, en dé 
combre; 1916, lors clu resserrement du 
cabinet. 

M. Steeg, sénateur de la Seine, a été mi-
nistre de ITnstruction publique dans les 
cabinets Mords et iCaillaux (1911-1912) ; mi-
nistre de l'Intérieur" dans le cabinet Poin-
carô (' 1913) ; ministre de l'Instruction pu-
blique dans le cabinet Briand (janvier-mars 
1914). . ; 

M. Maginot a fait ivirtie du cabinet Don-
mergue (décembre 1913-jnin 1914) comme 
sous-saprélaire d îal à la Guerre. 11 est âgé 
de quarante ans. Député de la Meuse depuis 
11*10, il présidait, déduis le mois de janvier, 
là commission de l'Armée. 

MM. Desplus ét; Viollette sont ministres 
pour la première fois. 

M. Desplas, député du cinquième arron-
dissement de Paris — tout comme M. Pa:n-
|e<é — nrésidail 'a commission de législa-
tion civile et criminelle. M. Viollette, député 
d'Euré-et-Loir. serait spécial.sé dans le* 
questions économiques et coloniales. 

M. Daniel Vincent, le nouveau sous-secré-
taire d'Etat à l'Aviation, est âgé de quarante-
trois ans. Il siège depuis 1910 à la Chambre, 
où il représente le département du Nord. 

* (Photos Henri Manuel.) 

M. MALVY 
(Intérieur) 

AMIRAL LACAZE 
(Marine) 

M. DESPLAS 
(Travaux publics) 

M. L. BOURGEOIS 
(Travail) 

M. A. THOMAS 
(Armement) 

M. MAOINOT 
(Colonies) 

La Chambre devait siéger hier après midi 
et discuter le projet relatif à l'appel sous 
les drapeaux de là classe 1918. En l'absence 
de ministres au banc du gouvernement, 
cette séance se réduisit à une pure forma-
lité. Sur la proposition de M. Viollette, qui 
occupai le fauteuil, les députés présents dé-
cidèrent de s'ajourner à mercredi. 

La séance le\ée, les députés se répandi-
" refit dans les couloirs où s'engagèrent des 
conversations aniqiées dont la crise, et les 
démarches de M. Ribot faisaient naturelle-
ment les frais. 

Le groupe socialiste au Parlement a tend 
hier, à la Chambre, une réunion au cours 
de laquelle il s'est occupé de la situation 
politique Après un échange de vues, il * 
décidé de ne pas se départir de la conduite 
qu'il a suivie' depuis le début de la guerre 
et, en conséquence, de ne soulever .meune 
objection, le cas échéant, au maintien de 
M. Thomas dans la nouvelle combinaison 

flf|l f> BwfeTard Poissonnière, 19 m § f» | %Kf 
OUhC Rue de Rivoli, 53 rltSlB"** 

Commerce, Comptabilité, !5téno-Daciy!o, Isnguu», m> 
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LA TRAHISON 
i M. PR0IQE0POF 

C'est lui qui provoqua la révolution 
pour déterminer une réaction 

plus violente 

La soudaineté avec laquelle a éclaté la 
crise russe a fait tout de suite penser 
aux observateurs qu'il y avait à l'origine 
un élément mystérieux. Un fait certain,' 
c'est que la Douma no s'est pas départie 
un moment de l'attitude qu'elle s'était 
fixée depuis le commencement de la guer-
re. Elle avait attaqué avec vigueur un 
gouvernement qui n'avait pas la con-
fiance du pays. Mais elle s'était abstenue 
de tout appel à la révolution et, nous 
l'avons dit déjà, sa majorité est fort loin 
d'être révolutionnaire. Depuis le 8 mars, 
d'ailleurs, l'influence de la Douma s'est 
toujours exercée dans un sens modéra-
teur. 

Il a donc iallu, au point de départ, une 
volonté qui n'était pas celle de .cette as-
semblée pour faire éclater des/troubles 
qui devaient prendre si vite. une. ampleur 
si grave. Certes, les raisons — disette, 
mécontentement général — ne man-
quaient pas. Encore fallait-il quelqu'un 
pour mettre.le feu aux poudres. :0.r, bien 
des" signes indiquent que c'est M. Proto-
popof lui-même qui a provoqué les dé-
sordres primitifs, par un. calcul que 
l'événement, devait f aire ; tourner contre 
son auteur.' . • . ■ , ■ , • 

. Dès le 23 février, parlant de l'arres-
tation , de onze chefs socialistes accusés 
de complot contre la sûreté de l'Etat, un 
journal libéral de Moscou, les Rousskia 
Viedomosti, écrivait.: « Nous reconnais-
sons là les méthodes familières de la po-
litique de provocation. Pour trouver une 
issue à la situation, les influences occul-
tes cherchent un conflit ouvert. Une 
émeute 'de rue leur procurerait cette 
issue. » 

Provoquer un soulèvement pour mieux 
s'en,rendre maître, c'était, en effet, un 
vieux système de la police russe. Il avait 
réussi.en 1905. Et ce n'était pas pour rien 
que M. Protopopof s'était habillé en colo-
nel de gendarmerie dès le jour où il avait 
passé, de la. vice-présidence de la Douma 
au ministère "de l'Intérieur. Il voulut 
tenter une nouvelle application de la mé-
thode policière. Cette fois, il avait compté 
sans l'armée. 

Les excitations calculées, les défis à 
l'opinion publique sont évidents, en effet, 
dans.les journées qui ont précédé la révo-
lution. Prorogation de la Douma, suspen-
sion des journaux : tout.ee qui pouvait 
monter les esprits fut mis en œuvre. On 
peut se demander même si les difficultés 

" du ravitaillement n'étaient pas aggravées 
à dessein. Bi'gh plus, des personnages 
mystérieux se-répandaient dans les mi-

• lieux socialiste^! distribuaieut-des appels-
à l'insurrection et des armes. C'étaient 
des policiers, dont quelques-uns, habile-
ment « camouflés », se faisaient passer 

• pour des hommes politiques connus. C'est 
ainsi que de faux Milioukofs donnèrent 
des revolvers aux ouvriers. 

Après avoir soulevé la révolution, M. 
Protopopof se flattait de la réprimer, 
puis, fort de cet argument, de convaincre 
l'empereur de dissoudre la Douma et 
même, peut-être, de terminer une guerre 
dont- les: répercussions intérieures met-
taient le trône en danger. A cet égard, la 
très louche conversation que M. Proto-
popof avait eue l'an passé à Stockholm 
avec un agent diplomatique de l'Alle-
magne autorise tous les soupçons.* 

: Ainsi le gouvernement déchu aurait 
semé-le vent. Il a récolté la tempête. La 
Russie n'attendait que l'occasion qui lui 
a été si imprudemment offerte pour en 
finir ' avec le régime bureaucratique, 
incapable d'organiser la victoire. Et c'est 
la Douma, prenant sa revanche, qui s'est 
chargée de rétablir l'ordre et de canali-
ser'la' révolution déchaînée par des hom-
mes aussi coupables envers leur pays 
qu'envers leur souverain, qu'ils auront 
également trahis. Nicolas II aura com-
pris trop tard, le piège dans lequel l'au-
ront fait tomber les mauvais serviteurs 
auxquels il avait eu le tort d'accorder sa 
confiance. 

Jacques BAINVILLE. 

MARTHE ËSTHER AUX ASSISES 
Le 7 juin ,1916, à Triel, une jeune femme, 

Marthe Esther, était très grièvement bles-
sée par deux balles de revolver tirées par 
le lieutenant Robert Picq, son'ancien ami. 

Nous avons raconté dans quelles circons-
tances le. lieutenant Picq, poursuivi devant 
le troisième, conseil de guerre, avait été 
acquitté le 20 septembre dernier. La jeune 
femme accusait son ex-ami d'avoir empoi-
sonné la fillette née de leur liaison, en dé-
pit d'une ordonnance de non-lieu interve-
nue en faveur .de l'officier. 

. Entre temps, Marthe Esther avait obte-
nu la reprise d'une information et, quel-, 
ques jours avant la comparution du lieu-
tenant Picq devant le conseil de guerre, elle 

_ avait obtenu d'être confrontée avec celui-
' ci dans le cabinet de M. Bourdeaux, juge 

d'instruction. Lorsqu'elle se trouva en sa 
présence, elle lança dans la direction de 
l'oflicier le contenu d'un pot à lait qu'elle 
avait jusque-là dissimulé sous ses fourru-
res. C'était du vitriol, qui atteignit non 
seulement l'officier à la tête et aux bras, 
mais encore les deux inspecteurs Chartes 
•t Quentin qui l'accompagnaient. 

Marthe Esther reconnut avoir voulu se 
•Venger. 

Elle comparaissait, hier, devant les assi-
ses de la, Seine, 'assistée de Mc Jacques 
Bonzon. Devant le jury, la jeune femme re-
nouvela ses accusations contre M. Robert 

, Picq. 
Le lieutenant, qui s'est porté partie civile 

par 1 organe de.M° Anloifv Aubin, a été en-
suite-entendu, ainsi que divers témoins. ' 1 

. Aujourdhui, continuation des débats. 

DERNI HEU 
LE TORPILLAGE DU « CITY-OF-MEMPHIS » 

Vingt-quatre Américains 
ont disparu 

-X*— — 

M. Wilson attend des renseigne-
ments précis avant d'agir 

LONDRES, 19 mars. — Le Citij-o[-Mcmphis 
allait du Havre à New-York,, via Curdiff, 
sur lest. L'équipage se composait de cin-
quante-sept hommes. Tous les officiers 
étaient Américains. 

. Sur les deux côtés, les couleurs américai-
nes'étaient peintes, ainsi que. les .lettres 
U. S. A. en caractères énormes. Au mat,, 
flottait un immense drapeau américain. 

Sans avertissement, le sous-marin tira à 
une distance de trois milles, puis donna 
ordre à l'équipage de descendre dans les 
■canots. Le sous-marin coula alors le Cily-of-
Memphis ; il abandonna les canots et les 
hommes ne furent 'recueillis que douze 
heures après. 

Le canot du capitaine a été retrouvé, mais 
vide : peut-être les occupants pnt-ils été re-
cueillis. Vingt-quatre hommes manquent 
encore. .... :. 

M. Wilson et M. Lansing 
réservent leur jugement 

LONDRES, 19 mars. — Un télégramme de, 
Washington à YExchange Telcgraph dit que 
le président Wilson et M. Lansing ont ré-
servé leur jugement sur le torpillage des 
trois navires américains jusqu'à plus ample 
informé. On attend des renseignements pré-
cis aujourd'hui. Si le torpillage sans aver-
tissement de ces navires a causé, la, perte 
de vies humaines, on estime que la situation 
sera plus grave qu'elle n'a jamais été depuis 
la rupture diplomatique entre l'Allemagne 
et les Etats-Unis. On doute cependant qu'une 
décision soit prise avant que le nouveau 
plan d'armement des navires marchands ait 
été'mis à l'essai. 

La grève des cheminots n'aura pas lieu 
WASHINGTON, 19 mars. — Les'conférences 

que M. Wilson a. eues hier avec les délégués 
patronaux et ouvriers des compagnies de 
chemins de fer ont abouti au meilleur ré-
sultat. La grève, qui semblait imminente, 
n'aura pas lieu. 

LA RÉVOLUTION RUSSE 

"La période dangereuse 
n'est pas encore passée 

DÉCLARE M. LLOYD GEORGE 

LONDRES; 19 mars;. • — Aujourd'hui, à la 
Chambre,des Communes, M. Lloyd George 
a.annoncé qu'il proposerait, jeudi prochain, 
une motion de félicitations à la Douma. 

«■ {La période dangereuse de, lu, révolution 
russe, dit M. Lloyd'GeûFge, n'est pas encore 
passée, mais le nouveau,gouvernement a été 
constitué en vue de poursuivre la guerre 
avec une vigueur nouvelle. Cette révolution 
aura jiour effet l'union plus étroite et la 
coopération plus efficace du . peuple russe 
avec.ses alliés. Le gouvernement .a tout lieu 
de croire que le peuple russe trouvera que la 
liberté est compatible, avec l'ordre, môme en 
temps de révolution, et qu'un peuple libre 
est le meilleur défenseur de son honneur. » 

M. Briand répond à M. Milioukof 
.M. Aristide Briand a chargé noire ambassa-

deur à P«trograd de .remettre à M. Milioukof, mi-
nistre des Affaires étrangères du .gouvernement 
provisoire,'.la' réponse suivante au message de 
M-. Milibukol, qui" lui a'été communiqué par M. 
Iswolsjiy :' ' : , . 

Son Excellence l'ambassadeur de. Russie 
a communiqué au gouvernement de la Répu-
blique un télégramme'par lequel S. Exe. M. 
Milioukof, ministre des Affaires étrangères 
du gouvernement provisoire institué à Pe-
trograd sur l'initiative de la Douma, notifie 
aux puissances étrangères qu'à la date du 
15 de ce unois S. M. l'empereur Nicolas II 
a renoncé, pour bu et son fils, au trône de 
Russie, en faveur du grand-duc Michel 
Alexandrovitcli, et que q,autre part, à la 
date, du 16 mars, le grand-duc Michel 
Alexandroviteh à. renoncé à assumer le pou-
voir : suprême jusqu'au moment où une 
assemblée constituante aura établi la forme 
du .gouvernement et les. nouvelles lois fon-
damentales, de la Russie. 

En accusant réception de cette communi-
cation au gouvernement provisoire,. le gou-
vernement de.la République lui exprime les 
vœux qu'il forme pour le bonheur et la gran-

; deur de la Russie. Convaincu que les liens 
qui unissent les puissances alliées devien-
dront chaque jour plus intimes et plus 
étroits, il est assuré, comme M. Milioukof, 
que ces puissances, qui combattent depuis 
près de trois ans pour faire triompher dans 
le inonde les principes de liberté et de jus-
tice sur lesquels repose l'indépendance des 
peuples, poursuivront la lutte sans trêve ni 
défaillances jusqu'à la victoire finale. 

BRIAND. 

Ce qui s'était passé à Tsarkoié-Selo 
PÉTROGRAD, 18 mars. — La révolution sur-

prit la famille impériale alors que tous ses 
membres, sauf la troisième fille, la princesse. 
Marie, étaient malades de la rougeole. Le 
prince héritier Alexis en souffrait particuliè-
rement, vu que le mal lui avait rouvert l'an-
cienne plaie qu'il avait reçue bien des an-
nées auparavant. 

Maintenant, la santé du prince Alexis est 
presque rétablie. 

La nouvelle de la défection des troupes 
parvint à l'impératrice le 12 mars. 

La défense du palais était assurée par des 
gardes et des détachements de mitrailleurs 
disposés autour du bâtiment, 

Cependant, quelques officiers et soldats 
restés fidèles à la tsarine et au tsarévitch 
avaient déjà braqué des mitrailleuses sur 
les arrivants et se disposaient à tirer. La 
tsarine les pria de ne pas tuer leurs frères ; 
puis, se dirigeant vers l'officier révolution-
naire, elle lui dit ces simples mots : 

« Ne tirez pas, je ne suis qu'une simple 
sœur de charité. » 

Nicolas II à Livadia 
PÉTROGRAD, 18 mars. — Selon les jour-

naux, le tsar Nicolas II aurait été conduit, 
ainsi que le tsarévitch Alexis, dans sa pro-
priété foncière de Livadia, en Crimée. 
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LES COMMUNIQUÉS OFFICIELS 

Ce que Von dit 
à l'étranger 

LA RETRAITE ALLEMANDE 
Morning Post : 
Quelle que soit là décision des Allemands, nous 

sommes prêts pour la riposte. Si ce ràccburcffi 
semeuit des liign.es donne des hommes aux AllcJ 

inands, nous en ga.gnons le mônie nombre. 
.Si les Allemands veulent continuer une guerre 

de tranchées, les Alliés sont capables de gagner 
une seconde bataille de la Somme, et si les; 
Allemands préfèrent ta guerre de mouvement, 
il n'y a rien qui puisse mieux nous convenir. 

Daily Telegraph : 
La direction de la principale offensive franco-, 

anglaise dans, la vallée de l'Oise comporte une" 
sérieuse menace contre la partie la plus essen-
tielle du front allemand. Si cette offensive est 
poussée assez loin, elle mettra en péril les lignes 
de communication des armées avec l'Allemagne. 

Les fatigues incessantes imposées aux soldats! 
allemands qui défendent un front aussi étendu 
doivent les avoir mal préparés pour résister au 
coup imminent dirigé contre eux par les armées 
alliées. 

Gazette de Francfort : 
Les troupes allemandes se sont retirées pour 

gagner des positions plus fortes. Il ne se cache 
rien,de défavorable derrière ce mouvement. 

Dernières Nouvelles de Munich : 
Sans doute, ce qui se passe sur le front occis j 

•dental est enveloppé de l'obscurité impénétra-
ble qui couvre toujours les plans d HindènbujfgJ 
Mais nous voulons laisser agir notre vieux mai* 
tre Hindenburg en toute confiance, sans nous1 

•inquiéter, comme il le trouvera bon' et juste, a 
suivra son chemin et conduira nos braves trous' 
pes, que ce soit en avant ou en arrière, certaine-
ment à la victoire. 

Hindenburg peut ■ ordonner ce qu'il lui semble 
bon, il aura toujours-notre confiance. 

LE SPECTRE DE LA « PAIX DE FAMINE » 
Berliner Tageblatt : 
Il faut, dire au peuple la vérité sans ménage-' 

menls. Il y a encore cent vingt jours avant' laji 
nouvelle récolle. .Même sil se produisait, une 
« paix de famine » demain, pendant plusieurs 
mois l'Allemagne ne recevrait pas une livre de 
grains de plus en raison de la mauvaise récolle: 
et du manque de tonnage. Il faut que la loi cl, 
les règlements soient exécutés; cela nonseuïea 
ment en Bavière et dans l'Allemagne du Sud, 
mais aussi en Prusse', où, par exemple, les ngrn-
riens n'ont pas encore livré comme ils le de-
vaient forge de la récolte de 1016. 

Front français 
14 HEURES. — AU COURS DE LA NUIT, NOS DETA-

CHEMENTS LEGERS GARDANT ETROITEMENT LU 
CONTACT AVEC L'ENNEMI ONT POURSUIVI SANS 
ARRET LEUR MARCHE EN AVANT. 

A L'EST DE NESLE, NOUS AVONS ATTEINT EN 
PLUSIEURS POINTS LA VOIE FERREE DE HAM A 
NESLE. AU NORD DE NOYON, NOUS AVONS OCCUPE 
GUISCARD ET POUSSE NOS PATROUILLES LE LONG 
DE LA ROUTE NATIONALE DE SAINT-QUENTIN. A 
L'EST DE L'OISE, NOUS NOUS SOMMES EMPARES DE 
LA DEUXIEME POSITION ALLEMANDE. 

LE NOMERE DE BOURGS ET DE VILLAGES DELI-
VRES PAR LES FRANÇAIS DEPUIS TROIS JOURS SE 
MONTE ACTUELLEMENT A UNE CENTAINE. BEAU-
COUP DE LOCALITES ONT ETE DEVASTEES ET PIL-
LEES ODIEUSEMENT PAR L'ENNEMI. DES MILLIERS 
D'HABITANTS QUE LES ALLEMANDS N'ONT PU EVA-
CUER VIENNENT AU-DEVANT DE NOS SOLDATS. 

En Argonae, vers la Harazée, nous avons exécuté un 
coup de main et fait des prisonniers. 

SUR LA RIVE GAUCHE DE LA MEUSE, HIER, 
EN FIN DE JOURNEE, A LA SUITE D'UN VIOLENT 
BOMBARDEMENT DIRIGE SUR LE FRONT AVO-
COURT-MOR.T-HOMME, LES ALLEMANDS ONT LAN-
CÉ UNE FORTE ATTAQUE SUR NOS POSITIONS 
ENTRE CES DEUX POINTS. NOS TIRS DE BARRAGE 
ET NOS FEUX DE MITRAILLEUSES ONT BRISE LES 
VAGUES D'ASSAUT SUR LA PLUS GRANDE PARTIE 
DU FRONT ATTAQUE AVANT QU'ELLES AIENT PU 
ATTEINDRE NOS LIGNES, ET ONT INFLIGE A L'EN-
NEMI DES PERTES ELEVEES. VERS LA COTE 304 
ET A LA LISIERE DU BOIS D'AVOCOURT, OU DES 
FRACTIONS ENNEMIES AVAIENT REUSSI A PENE-
TRER DANS NOS LIGNES SUR UN ESPACE DE 200 
METRES ENVIRON, UN COMBAT CORPS A CORPS 
S'EST ENGAGE A LA SUITE DUQUEL L'ENNEMI A 
ETE EN PARTIE REJETE HORS DE NOS ELEMENTS 
AVANCES. 

AVIATION. — DANS LA JOURNEE DU 18, L'ADJU-
DANT MADON A ATTAQUE DE TRES PRES ET 
ABATTU SON HUITIEME AVION ALLEMAND. 

Ce même jour, un autre appareil ennemi, à la suite 
d'un combat avec un de nos pilotes, s'est écrasé sur le 
sol, à l'ouest d'AUkirch. 

Il est confirmé qu'un nouvel avion allemand a été 
descendu, le 11, au nord de Cerny-en-Laonnois. 

DANS LA SOIREE DU 17 ET DANS LA NUIT DU 17 
AU 18, NOS ESCADRILLES ONT BOMBARDE LES 
USINES ET LES HAUTS FOURNEAUX DE THION-
VILLE ET DU BASSIN DE BRIEY AINSI QUE LES 
CONVOIS ET LES TROUPES ENNEMIS EN MARCHE 
DANS LA REGION DE. GUISCARD. 

23 HEURES. — AU COURS DE LA JOURNEE, NOS 
TROUPES ONT DEPASSE HAM, SUR LA SOMME, ET 
CHAUNY, SUR L'OISE. NOUS TENONS UN GRAND 
NOMBRE DE LOCALITES ENTRE CES DEUX VILLES. 

NOTRE CAVALERIE RAYONNE A PLUSIEURS 
KILOMETRES AU NORD DE HAM ET A CAPTURE UN 
CONVOI QUI SE RETIRAIT DANS LA DIRECTION DE 
SAINT-QUENTIN. NOTRE AVANCE ATTEINT, SUR 
CE POINT, 35 KILOMETRES EN PROFONDEUR. 

AU SUD DE CHAUNY, NOS DETACHEMENTS ONT 
ATTEINT LA LIGNE GENERALE D'AILETTE. 

SOISSONS EST ENTIEREMENT DEGAGE. 
AU NORD-EST DE CROUY, NOS ELEMENTS AVAN-

CÉS ONT PROGRESSE LE LONG DE LA ROUTE DE 
MAUBEUGE. 

DANS LA JOURNEE, UNE VINGTAINE DE VIL-
LAGES ET DE BOURGS NOUVEAUX ONT ETE DÉLI-
VRÉS ; L'ENNEMI, AVANT DE SE RETIRER, A 
DEVASTE LE PAYS; LES ARBRES FRUITIERS ONT 

ETE COUPES OU ARRACHES, LES CHAMPS BOULE-

VERSES PAR DES MINES QUI ONT OUVERT DE 

LARGES CRATERES. DE NOMBREUX VILLAGES SONT 

COMPLETEMENT INCENDIES. LES HABITANTS, SANS 

ABRI, SANS VIVRES, SONT NOURRIS PAR NOS 

TROUPES. LES VOIES DE COMMUNICATION ONT ETE 

COUPEES EN PLUSIEUPLS POINTS : TOUS LES 

PONTS SONT DETRUITS. 

En Champagne, la lutte d'artillerie a revêtu, cet après 
midi, un certain caractère de violence, dans la région 
de la hutte du Mesnil et à l'ouest d'Auherive. 

Sur la rive gauche de la Meuse, nous avons repris la 
presque totalité des éléments de tranchées où l'emiemi 
avait pénétré ; le combat continue. 

Canonnade intermittente sur le reste du Iront. 

Front britannique 
LA POURSUITE DE L'ENNEMI S'EST CONTINUEE 

AUJOURD'HUI, NOTRE CAVALERIE ET NOS AVANT-

GARDES REFOULANT LES ARRIERE-GARDES ALLE-

MANDES. LE TERRAIN CONQUIS S'ETEND SUR UNE 

PROFONDEUR DE TROIS A DOUZE KILOMETRES. 

QUARANTE NOUVEAUX VILLAGES SONT TOMBES 

ENTRE NOS MAINS.. 

L'ennemi a exécuté, ce matin, des coups de main sur 
nos tranchées vers Loos et au nord-est d'Ypres. Quelques-
uns de nos hommes ont disparu. 

NOS AVIATEURS ONT EXECUTE HIER BEAUCOUP 

D'EXCELLENT TRAVAIL EN LIAISON AVEC L'IN-

FANTERIE. ILS ONT ATTAQUE AVEC SUCCES, A LA 

MITRAILLEUSE. DES DETACHEMENTS ENNEMIS ET 

ONT JETE DES BOMBES SUR UN CERTAIN NOMBRE 

DE POINTS A L'INTERIEUR DES LIGNES ALLE-
MANDES. 

Au cours des combats aériens, un appareil ennemi a 
été détruit; un autre, contraint d'atterrir avec des ava-
ries. Deux des nôtres ne sont pas rentrés. 

y-. 

Front italien 
Tout le long du iront, activité plus grande de l'artil-

lerie, particulièrement intense dans ld val Lagarina. Quel-
ques obus ont été jetés sur nos hôpitaux de Gorizia et 
de Gronthi, où ils ont fait des victimes parmi les malades. 
Des tentatives ennemies d'irruption dans la vallée de 
Giumella (rio Tonale Garda) et dans le secteur de Lugati 
(Carso) ont échoué grâce à la vigilance de nos troupes. 

Le beau temps a favorisé l'activité aérienne. Au cours 
de brillants combats, deux avions ennemis ont été abat-
tus. L'un est tombé dans nos lignes. 

La nuit dernière, un de nos dirigeables a réussi, 
malgré un feu trfa violent, à atteindre la gare de Celliano 
(val Lagarina), sur laquelle il a jeté, ainsi que sur la 
voie ferrée de Mattarello, une tonne d'explosifs avec des 
résultats efficaces. 

Malgré un feu violent de l'artillerie ennemie, le diri-
geable est revenu indemne dans nos lignes. 

Une escadrille d'hydravions ennemis a lancé des bombes 
sur la lagune de Grado. Aucune victime et dégâts insi-
gnifiants. 

Raids de contre-torpilleurs allemands 
sur les côtes anglaises 

XX 

LONDRES, 19 mars. — (Communiqué, of-
ficiel de l'Amirauté.) — Des contre-torpil-
leurs ennemis ont bombarde pendant quel-
ques minutes, au cours de la nuit du 17-
au tS, la ville ouverte de Ramsgate. llsll 
se sont hâtivement retirés devant lès fores; 
de notre défense locale et se sont échappés 
à lu faciwi' de l'obscurité, sans qu'il ail ém 
possible de constater avec certitude les 
dégâts qu'ils auraient soufferts. 

[Presque à la même, heure, des contre-
torpilleurs ennemis ont attaqué l'un de nos 
contre-torpilleurs en patrouille dans la par-
tie orientale du pas de Calais et Font\l 
coule à l'aide d'une torpille. Notre contre-
torpilleur a riposté en faisant usage de ses 
tubes lance-torpilles et de ses canons. 

Huit hommes de l'équipage ont survécu, 
mais tous les officiers se sont noyés. 

Un deuxième contre-torpilleur brilanni-
que a été torpillé, tandis qu'il recueillait 
les survivants du premier, mais il a été g 
peu sérieusement atteint. 

Au cours de la même nuit, un bateau, 
marchand britannique a été torpillé dans 
la partie septentrionale des « Dqwns » (es-
tuaire de la Tamise). 

Le dernier raid des zeppelins 
sur l'Angleterre 

LONDRES. 19 mars. — La presse' de L'on- ]■■ 
dres'imprime en vedette le communiqué al-
lemand suivant lequel les zeppelins qui .'ont 
pris part au-raid des 16-17 mars auraient 
jeté des bombes sur Londres. 

A la Chambre des communes, M. Bonar 
Law, répondant aujourd'hui à une question 
sur ce raid, a dit que la publication d'un se-
cond communiqué britannique a été jugéo 
inutile parce que les dommages causés par 
ce raid étaient insignifiants. 

La Bourse de Paris 
DU 19 MARS 1917 

Fusillade et reconnaissances H 
Fronts russes 

FRONT OCCIDENTAL. 
d'éclaireurs. 

FRONT ROUMAIN. — Fusillade et rencontres d'éclai-
reurs. 

FRONT DU CAUCASE. — DANS LA REGION AU SUD 
DE LA VILLE DE VAN, NOS TROUPES ONT CHASSE 
LES TURCS DE LEURS POSITIONS ; CEUX-CI SE 
SONT RETIRES DANS LA DIRECTION DE PENDJE-
VINE. DANS LA DIRECTION DE KERMANCHAH. NOS 
TROUPES, EN POURSUIVANT LES TURCS, ONT 
OCCUPE KAROUNABADE (30 VERSTES AU SUD-
OUEST DE KERMANCHAH). 
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Le marché continue à témoigner des meilleures I 
dispositions sous l'influence des excellentes noù-ji 
•veilles de notre front. Au parquet, les différences j 
de cours ne sont pas' très sensibles. Notre :•, un 
toutefois passe'de 61,10 à 61,50. Sur le. marché eu! 
•banque, on a relativement beaucoup trayaali 
dans le groupe dos caoutchqutiôres où de îicni-" 
velles .et assez . importantes plus-values sont à. 
enregistrer. Par contre, les industrielles russes.il 
beaucoup plus calmes, abandonnent' quelques: 
fractions. Dans les autres compartiments, no-jj 
tons la fermeté des grands chemins français H, 
aux cuprifères, la bonne tenue du Rio aux envi-', 
irons de sa précédente clôture. 

CHANGES 
Londres, 27,79; Suisse. 116: Amsterdam,, 

235 1/2: Pétrograd. 166 1/2; New-York, 583 J/2 ; 
Iltfilié, 75 ; Barcelone, 624. 

METAUX A LONDRES 
La tortne de 1.016 kil. : cuivre Chili disp.,. UI6, 

cuivre liv. 3 mois, 135 1/3: éleotrotyUque. 1-0*3 
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Mardi 20 mars 1917' 

LE MONDE 
• -ES COURS 

—r Le roi et la reine d'Espagne sont partis 
jl'iour Séville et Cadix. Les souverains seront 
,ile -retour.à Madrid ie 23. Lu lendemain aura 
lieu la cérémonie de réception de dames gran-
||es d'Espagne qui, suivant l'usage, prendront 
f place sur leurs tabourets en présence de la j 

' 'N--ORMATIONS 
U — De Lausanne : 
P j L'ambassadeur de France à Berne', il/. Beau, 
I ient d'inaugurer officiellement le cercle fondé' 

iar les officiers français internés en Suisse et 
Ijjùi fonctionnait déjà depuis l'année dernière. 
I l — Sont arrivés çes jours-ci dans les diffé-
| |ents hôtels de Lausanne : vicomte et vicom-
j| esse de Faria, baron et baronne Pierre de 
Ifcoubertin, vicomtesse de Sontello, colonel F. 
I durray, Mrs Tylor Haberson, colonel Clé7 
lililnent Lefèvre, comte Porto de Bandeira, 

imte Balbiani, vicomte d'Autroche, comtesse 
'Assche, Mr et Mrs Thomas Boyd, comte de 

jriicux. etc., etc. 
- La marquise Arconati Visconti a prié 

1^1. Liénard, vice-recteur de l'Université de 
'aris, d'annoncer au conseil de cette univer-
ité que, sous réserve d'un certain nombre de 
egs particuliers, elle avait institué l'Univer-
ité de Paris pour légataire universelle. 

BIENFAISANCE 
— Un concert, au profit de la Commission 

le secours de la Ligue fraternelle des Enfants 
ie France, sera donné, demain mercredi, à 
leux heures et demie, 26 bis, rue FrançoisTer, 
ivec le concours de M. Frantz, Mmes Lu-
ienne Bréval. RFnche Selva, René Bonamy 
t du quatuor Poulet. 
On paiera 10 francs à l'entrée. 

kARIAGES 

— Hier, a été célébré, dans l'intimité, en-la 
|hapclle des Catéchismes de la basilique de 
llSainte-Clotilde, le.mariage du comte Guy de 
pèze, ingénieur des arts et manufactures, offi-
piè-r. d'artillerie, décoré de la croix de guerre, 
fils du comte de Sèze et de la comtesse, née 

LES MARIÉS SORTANT DE LA BASILIQUE 
SAINIE-CLO-IILDE 

plaigne de La Gravière, décédée, avec Mlle 
Wanette de Quinsonas. tille du comte Henri de 
Quinsonas, décédé, et de la comtesse née 

1 Biré. Les témoins du marié étaient : le colo-
nel Ailland, du 81E d'artillerie lourde, et le 
vicomte Xavier de Calonne, capitaine de dra-
gons, son beau-frère ; ceux de la mariée : la 
marquise de Quinsonas, née Oudinot de 
Resrgio, sa tante, et M. Louis de Biré, son 

iibnelé. ■., ..>'." ,. > 
bfcblLS ■ 

— Les obsèques de M. Ballot-Beaupré, pre-
mier président honoraire de la Cour de Cassa-
tion, grand-croix de la Légion d'honneur, ont 
até célébrées, hier, à midi, en l'église Saint-
Augustin. 

Le deuil était conduit par M. Victor Ballot, 
gouverneur dus colonies, cousin du défunt, et 
les autres membres du la famille. 
; Le Président: de !a République était repré-
senté par le commandant Potier ; M. Viviani, 
ancien garde des Sceaux, était présent. 
1 L'inhumation a eu lieu au Père-Lachaise. 

— Le marquis Luciano di Roccagiovine, 
pont la mort laisse tant de regrets à Rome, 
:tait le fils du marquis di Roccagiovine et de 

la princesse'Julie Bonaparte qui, sous l'Em-
)ire, habitait Paris. Il était le cousin ger-
main de la princesse de La Moskowa et des 

"uomtes Primoli, qui font'de fréquents séjours 
■g) France. 

Nous apprenons la mort : 
De M. Bovier-Lapierre, ancien conseiller 

général de l'Isère, décédé à Villefranche-sur-
Mer ; 

Du comte Baynast de Septfontaines, qui 
liaient de succomber au château de Morainvil-
iiers (Oise) ; 

De M. Adrien Duthoit, artiste peintre, che-
valier de la Légion d'honneur, décédé à Au-
teuil ; 

De M. Victor Hinard, directeur du sémi-
naire des Missions étrangères, décédé rue du 
Bac ; 

De Mme Marc Reyniers, née de Knyff, qui 
a succombé en son domicile 45, rue Saint-Fer-
dinand, âgée de quarante-deux ans. 
PETIT COURRIER DE LA RIVB RA 

— La princesse Karageorgevitch a quitté-
Nice. Parmi les dernières arrivées, citons : 
M. Pierre Genelue, préfet de la Savoie ; com-
tesse d'Angly, M. et Mme de Mauduit, M. 
Jean de Barelli, commandant Mac Kenna, de 
i'armée australienne, etc., etc. 

— Le baron Beyens, ministre des Affaires 
étrangères du gouvernement belge, et la ba-
ronne Bevens viennent d'arriver à San-Salva-
dour, ainsi que le comte et la comtesse du 
Vernav et le comte d'Onrazzio. 
PFT1T C.OURRiFR DF LONDRES 

— En l'église Saint-André a été béni, sa-
medi, le mariage de miss Victoria Campbell, 
fille de sir VValter et lady Campbell, avec 
il/. R. H. Jobson, officier d'artillerie. 

— Le même jour, en l'église Saint-Marc, 
on a célébré le mariage du capitaine (lieute-
liant-colonel temporaire) John Micklcm avec 
miss Iris Dawson, fille aînée de sir Trevor 

''Dawson et de lady Dawson. 

CE sont deux anecdotes qui me re-
viennent à lu mémoire, parmi beau-
coup d'autres, au moment où nous ar-

rivent de Russie les merveilleuses nouvel-
les... Deux simpies anecdotes moscovites 
que le voudrais conter ici, parce qu'il me 
semble qu'en histoire ce sont souvent les 
petites choses qui aident le mieux à com-
prendre les grandes. 

C'était peu d années après les débuts de 
l'Alliance. J'étais à Moscou avec deux amis, 
el n rus étions entrés, pour déjeuner, dans 
un restaurant ci ia mode dont j'ai oublié le 
nom. Je me rappelle seulement la tenue des 
garçons •' costume tout bianc coupé d'une 
large ceinture de soie rose. A peine étions-
nous assis qu'une musique formidable 
éclata. C'était l'ouverture de Carmen, - dé-
chaînée par" un orgue mécanique, dont le 
vacarme, au bout de quelques minutes, 
n'ius cassait les oreilles. Sûrement il y avait 
dans celte ouverture des sonneries, des rou-
lements de tambour, des coups de cymbales 
et de grosse caisse à quoi Bizcl n'avait ja-
mais pensé. J'appelai le patron. 

Qu'est-ce que c'est, lui dis-je, que cet 
orgue-ci ? Jamais Carmen n'a fuit un bruit 
pareil. 

Il sourit et, s'approchant de mon oreille : 
— Ce sont, en effet, dit-il, des morceaux 

arrangés p mr le plein air... 
— Je m'en doute bien. Mais ici, dans un 

restaurant 
i — Justement. C'est fait exprès. Il n'y a 
pas chez moi que des clients qui déjeunent. 
Il y a des policiers qui les écoulent. Alors 
j'ai eu l'idée ' d'installer au milieu d'eux 
celte musique. Elle n'empêche pus qu'on 
ne puisse causer, en se parlant à l'oreille. 
Mais elle est assez bruyante pour qu'on ne 
puisse s'entendra d'une table à l'autre, et 
de cette façon mes clients peuvent conver-
ser sans trop de risques...-

La police moscovite ne surveillait pas 
que les restaurants ; et je vis, à l'époque 
dont je parle, un Français bien comique-
rnen't en colère et cause d'elle ! 

Une exposition française s'était ouverte 
à Moscou. Elle était administrée par un 
commissaire général, M. £>..., qui a eu un 
onde minisire, el qui achevé aujourd'hui 
paisiblement . sa carrière, comme préfet 
d'un de nos départements du Centre. 

M. D... était alors un jeune homme d'une 
trentaine d'années, célibataire, cl qui s'en-
nuijait un peu à Moscou, il avait donc 
cherché une âme sœur — nous dirions au-
jourd'hui une marraine — cl il l'avait 
liouvée. 

Or, il advint qu'un soir, vers minuit, on 
sonna chez la marraine... Emotion. Celle, 
ci court à la porte : « Qiti est là ? » Le vi-
siteur se nomme. C'est un inspecteur de 
p dice qui demande à parler à M. D... Le 
u filleul » était un garçon d'assez mauvais 
caractère. Il se .présente, furieux, devant 
le policier : « Que me veut-on ? » 

Le policier salue très bas » monsieur le 
commissaire », s'excuse de le déranger à 
une heure pareille, mais l'invite, « au.nom 
de la loi », à vouloir bien rentrer chez lui. 
El comme. M. D... se rebiffe, exaspéré, le 
fonctionnaire, très doucement, explique : 

Il cannait les habitudes de M. le com-
missaire. Il l'a vu entrer ce soir chez Mme 
X..., g, neuf heures. Et, commcy.çhaqug.ssiir, 
W^rs'ùrv'èy,lét sa sortie. AujMird'hui, M. le 
commissaire s'est: attardé... .'Il êTt ''minuit. 
L'inspecteur a dnne cpnsMê^ qu'à partir 
de ce mohienl la visite chàSlg'cait un peu de 
çuràqlère. Or, M. le commissaire n'a point 
averti la police de çe... déplacement noctur-
ne.'Il est 'en faute. ? 

El le filleul dut dire bonsoir à sa marrai-
ne, et réintégrer, vers une heure du malin, 
son domicile légal. C'est lui-m'me qui, le 
lendemain, au lunch du Bazar slave, me ra-
conta celle histoire. Elle fil beaucoup rire 
tous les Français qui étaient là. Mais lui 
était furieux. « Quel pays !... clamait-il. Non, 
mais quel pays ! » 

■Admirable et délicieux pays qu'en effet 
l'oppression bureaucratique el policière 
était en train de rendre inhabitable. De cette 
oppression, les étrangers ne pouvaient aper-
cevoir que les côtés'plaisants et pardonna-
bles. Imagine-t-on ce qu'elle pouvait être, 
appliquée aux choses graves de la rie, — 
continuellement et minutieusement exercée 
contre des adversaires, des suspects ou des 
malheureux ? 

SONIA. 

Les bienfaits de la taxe 
Nous ne trahirons aucun secret en di-

sant qu'il n'arrive plus beaucoup de pom-
mes de terre aux Halles, depuis qu'elles son! 
taxées. . ' 

Voici la seule voiture qui en ait amené 

«wi mmnnn, » un É I B 

L'unique voiture de pemmes de terre arrivée hier près des Halles. 

hier de la banlieue. L'industrieux cultiva-
teur qui la conduisait n'a pas été assez sot 
pour la diriger vers le pavillon des légu-
mes. Il l'a'arrêtée devant l'église Saint-cus-
tache. Aussitôt les • acheteurs se sont pré-
cipités. Au bout de quelques minutes, il ne 
restait plus un sac sur la charrette. 

Chose vue 
Lorsque les soldats français passent sur 

l'écran du cinéma, l'orchestre joue la Mar-
seillaise, et, quand les soldats anglais appa-
raissent à leur tour, le God save the King. 

■ Peut-être nous étions-nous un peu blasés_ 
sur les hymnes nationaux, à force de les 
entendre si souvent, Et nous restions assis 
bien sagement. 

Mais, dimanche soir, dans un grand éta-
blissement voisin de l'Etoile, se déroule un 
film anglais. Les noL s graves du God save 
the Kinq retentissent. Et voilà tous les spec-
tateurs ' debout, applaudissant, acclamant, 
avec le même enthousiasme ardent qu'aux 
premiers jours de la guerre. Pendant plu-
sieurs minutes, c'est une tempête magnifi-
que. « Vive'l'Angleterre ! Vivent les Tom-
mies ! » On a dû entendre jusqu'à Péronne. 

« Ils vont trop vite » 
Un employé d'un grand journal parisien 

arrive hier matin chez le cartographe : 
— Vite ! nous voudrions la carte du nou-

veau front : Nesle, Chaulnes, Guiscard... 
Pouvez-vous nous donner cela ? A quelle 
heure ? 

Le cartographe lève les bras au ciel : 
— Oui...oui... sans doute. Mais vous com-

prenez, je ne peux pas y arriver^! Ils vont 
beaucoup trop vite ! Je fais un croquis le 
soir. Le lendemain matin,, il est trop court. 
Hier, Noyon était tout dans le coin. Est-ce 
que je pouvais savoir, moi ? Bon ! Ils dé-
passent Noyon. Mon croquis est-perdu. Je 
ne sais plus que faire. Je ne peux pourtant 
pas recommencer un croquis tous les jours, 
je ne m'en sors plus ! 

Et il répéta : 
— Ils vont trop vite ! Ils,.vont beaucoup,. 

troplvite! >; 1 i£iîéBii&-£i 
Cartographe, mon ami, consolez-vous, et 

laissez-désormais de la place, beaucoup ..de 
place à l'Est. 

Le comble de la discrétion 
Vous savez, le recensement du charbon 

chez les particuliers, ' qu'a vait ordonné, il 
y a quelques jours, M. Herriot ? ■ 

Eh bien ! il est fait. 
Comment on s'y est pris ? Cest ce qu'il 

nous est impossible de deviner. Est-ce 
qu'on a envoyé, la nuit, des perceurs de 
murailles qui ont envahi nos caves- et, 
dans le noir, avec des mains noires, ont 
pesé sur des balances noires notre noir 
charbon ? Est-ce qu'on a soudoyé nos do-
mestiques ou nos concierges ? Est-ce. qu'on 
a consulté des somnambules extra-lucides 3 
On ne sait pas. Mais le recensement est 
fait., 

Si vous en cloutez, lisez le Bulletin muni-
cipal officiel du 18 mars 1917, page 864. Vous 
trouverez, dans le compte rendu de la 
séance du conseil municipal, ceci : 

M. JOUSSELIN. — La populat on pari-
sienne a été émue par une note qui, je l'es-
père, n'est pas fondée, - indiquant que des 
réquisitions ou des perquisitions seraient, 
faites chez les- particuliers... Je demande 
ce qu'il y a de vrai. 

M. LE PRÉFET DE POLICE. — Il est exact 

que M. le ministre des Travaux puolics, 
des Transports et du Ravitaillement s'est 
préoccupé, il y a quelques jours, de savoir 
quels étaient les approvisionnements en 
charbon de Paris et de la banlieue et - si, 
notamment, ils dépassaient la durée d'un 
mois, tant en ce qui concerne les besoins 
des particuliers que ceux de l'industrie et 
du commerce. 

» En ce qui concerne . la banlieue,, U ap-
partient à M. le préfet de la Seine de vous 
renseigner... 

» En ce qui, concerne Paris, j'en ai eu 
le souci, et je vais dire, peut-être à votre 
élonnement, que l'enquête est terminée ; 
elle a eu lieu dans les conditions de discré-
tion les plus grandes. » 

En effet. TJ n'y a pas, il n'y a jamais eu 
d'inquisiteur plus discret que' M. Laurent'. 
H'pénètre dans nos maisons, compte, pèse, 
inscrit, suppute,' et nous', n'y ' voyons rien, 
pas môme du feu.-

Le demi-sandwich 
Au cours de son règne éphémère, M. 

Herriot nous ayant privés, le mardi et le 
mercredi, non seulement de gâteaux, .mais 
de brioches, de petits pâtés, de sandwiches 
et de tablettes de chocolat, les commerçants 
qui vendent tout cela n'ont eu immédiate-
ment qu'un souci : celui de vendre autre 
chose. 

Aussi bien, il ne nous était pas défendu 
dè manger. 11 fallait donc prévoir notre 
appétit et, en particulier, celui de tous les 
enfants, petits et grands, qui ■ sortent à 
quatre heures des écoles.. 

Et savez-vous ce que les commerçants ont 
remis en honneur ? La tartine. On en voit, 
chez certains pâtissiers, des montagnes, car 
la tartine, qui est, comme chacun sait, la 
moitié d'un s îdwich, ne tombe pas sous 
le coup de -la loi. 

Sur les tartines, on a' naturellement-■ le 
droit d'étaler tout ce- qu'on met, en grand 
mystère, dans ie fiatïè des pâtés et des sand-
wiches défendus ; du jambon, du foie gras ; 
•Ujaisr, ces excellentes choses restent surtout 
i'apajaage des. grandes personnes et qui sont 
riches. . ... , -, ... ,. , 

... .Lawraie tartine démocratique et familiale 
se recouvré simplement de confiture. Et elles 
sont nombreuses, les jeunes mamans qui, 
dans des boutiques-modestes, rééditent sans 
musique ce passage du premier acte de 
werther où l'on voit Charlotte distribuer 
des tartines à une petite bande bruyante et 
affâhaêe. 

LES CONTES \YEXCELSIOR 

Ballons de guerre 
On vend, malgré la vie chère, des petits 

jouets sur les boulevards : chacun sait ça. 
Or, toute l'après-midi de dimanche, le 

jouet le plus offert et le plus demandé a 
été le petit dirigeable en baudruche rete-
nu par un fiièt et pavoisé aux couleurs 
françaises. Au-dessus de la foule -dense 
qui débordait des trottoirs, on voyait se 
trémousser de véritables. escadrilles de di-
rigeables, rouges et bleus que les mar-
chands brandissaient à bout de bâton. Un 
vrai lendemain de victoire ! 

En vain les mamans économes es-
sayaient-elles de « changer les idées » de 
leurs enfants. Ceux-ci ne voulaient rien en-
.tendre. 11 fallait acheter. Elles achetaient, 
patriotiquement. Et les camelots ingénieux 
se réjouissaient dans-leur cœur... 

LE VEILLEUR. 

par Bécan 

BAPTISTINE 

Faisant escale à Marseille, je m'eiï fus, 
comme il convient, présenter mes hom-
mages à Mme Aristide fiissonnière et lui 
porter des nouvelles de sou mari. Je trou-
vai l'excellente dame en train de faire une 
réussite. 

— C'est pour voir si le Dieu-Mer ci est 
coulé, m'expliqua-t-elle, mais ça ne réus-
sit pas. 

— Eh quoi, madame ! m'écriai-je, vous 
souhaitez donc la mort de votre digne et 
brave mari.'' 

Elle haussa les épaules, geste qui, à 
cause de son embonpoint, eut pour effet 
de submerger momentanément son triple-
menton dans le flot montant de son opu-
lente poitrine, et lorsque tout fut revenu 
en place elle s'exprima en ces termes : 

— Aristide n'est pas homme à se lais-
ser noyer ! Celui qui aura sa peau n'est 
pas encore né, ni celui qui épousera sa 
veuve. Ce n'est pas que l'envie en man-
que à quelques-uns... Péchère ! les hom-
mes ne valent pas cher, et ses meilleurs 
amis sont les premiers à poser des jalons. 

Horrifié par la possibilité d'un soup-
çon, j'étendais la main pour un geste de 
protestation, mais Mme Pliss'onnière me la 
rabattit d'une tape familière et un peu 
rude. 

— Vous êtes comme, les autres ! Mais 
ce n'est pas la question. La question c'est 
qu'Aristide, qui gagne des mille et des 
cents, mange tout, et qu'il me laisse, moi, 
la pauvre, manquer du nécessaire. Com-
ment voulez-vous qu'une femme, à Mar-
seille, tienne son rang avec douze cents 
francs par mois? Il sait bien que je n'ai 
pas la taille de tout le monde et qu'il faut 
que je me fasse tout faire sur mesure. 
Ainsi, vous voyez ces bottes jaunes, — et 
elle relevait d'un air mutin sa jupe d'or-
gandi, sur un mollet avec lequel elle eût 
pu gagner sa vie en le montrant à la foire 
de la Plaine, — je les ai payées cent vingt-
tiois francs ! Et le reste est à l'avenant : 
les oursins quatre francs la douzaine, les 
violets douze sous pièce, les pommes de 
terre nouvelles deux francs la livre. Ven-
dredi dernier l'aïoli m'a coûte trente 
francs ; quant à la bouillabaisse, je n'en 
parle pas : on n'en fait pour ainsi dire 
plus. 

— Cependant, dis-je, le capitaine Plis-
sonnière vit fort modestement. 

Elle eut une quinte de rire. 
— Pensez-vous, pauvre petit! qu'il 

vienne vous chercher pour faire ses fras-
ques? Rien d'assez bon, d'assez cher, 
d'assez raffiné pour monsieur ! Savez-vous 
qu'il est servi à table, à bord du Dieu-
Mer ci par des' négresses qu'il a achetées 
dix mille flancs pièce au sérail du khé-
dive >. " ^ -;■■'• '' - _ 

■Je' protestai avec véhémence, jurant 
qu'il n'en était rien. 

— Si je'le-dis,1 je le sais peut-être ! af-
firma-t-elle. Mais vous autres, les hom-
mes, vous vous soutenez les uns les au-
tres. Bien sûr que vous n'avouerez rien 
et pourtant vous les connaissez mieux que 
moi, les négresses, ailez!... Enfin, quoi 
qu'il en soit, je ne crains pas pour Aris-
tide, il se tirera toujours d'affaire et je 
lui réglerai son compte quand il revien-
dra. Mais pour la' prime, j'ai le contrat, 
et quand le Dieu-Merci sera coulé, c'est 
moi qui la toucherai ! Mes pouvoirs sont 
eu règle. Et je vous garantis bien que de. 
cet argent-là Aristide n'eu verra pas un 
sou ! 

Bien qu'admirant la confiance de Mme 
Plissonuière dans l'étoile de son mari, 
j'étais agacé par l'appétit de lucre qu'elle 
montrait. Aussi assurai-je effrontément ; 

— Impossible que lé Dieu-Merci. soit 
jamais coulé ! 11 est toujours escorté par 
le Roussillon-V, commandant BouyssoL 
qui ne le laissera jamais toucher. 

— Chante ! chante ! bel oiseau ! susura 
d'une voix de tête Mme Plissonnière. 
C'est à moi que vous en conterez sur 

4iL 
Simm nr 

WMÊÊÊ i»mm 
----- Vous saVez, Alfred, ça y est, NOUS avons pris 'Bapaume, Noyon, Péronne, Ham, Chauny. 
— Alors, ce sera du Champagne P.., 

(1) Voir Excelsior des 5 et 19 septembre; 3, 17; 
31 octobre: 14, 28 novembre - 12 décembre 1910 ; 
9 janvier ; 3, 21 lévrier : 3 el 13 mars 1917. 

! En mars, vent ou pluie, 
Que chacun veille sur lui. 

Il ne faut jamais né<riiger un bon conseil 
; Celui-ci nous vient de nos pères qui, il 
i faut le reconnaître, étaient plus sages que 
! nous. Ils se défendaient comme ils le pou-
' vaient, car ils en connaissaient les dangers,. 
- contre les tourmentes dont se fait toujours 
précéder le seigneur Printemps pour dé-
trôner le triste Hiver. 

Faisons comme eux. défendons-nous 
contre les pluies, les vents, les giboulées. 

; Et défendons-nous d'autant plus énergi-
quemenf cfue nous serons plus aifaib'is par 

I les rhumes, les grippes que nous aurons 
I contractés dorant les froids. La. période de 
j transition entre la mauvaise et la bonne 
I saison est, en effet, particulièrement cri-, 

tique pour les faibles, les déprimés, pour 
tous les pauvres de sang, 

j Défendons-nous1 contre les intempériês 
j du mois de mars en libérant notre orga-
nisme des mauvais germes qui se sont ac-

! cumulés en lui. Rendons à notre sang la 
richesse qu'il a perdue, reconstituons nos 

j forces nerveuses par une cure de Pilules 
i Pink qui est la cure de saison la mieux 

appropriée, parce qu'elle est la plus sim-
ple et qu'elle ne nécessite aucun régime 
spécial. 

Les Pilules Pink. dont on ne saurait 
contester, les propriétés comme régénéra-
teur du sang et tonique des nerfs, aident 
puissamment l'organisme à supporter les 
révolutions que produisent en lui les chan-
gements de saison. Leur action très douce, 
bien que très puissante, a la plus bienfai-
sante influence SUT les tempéraments, dé-
licats des anémiques, dès neurasthéniques, 
des fatigués, des surmenés. 

Les Pilules Pink sont en veute dans tôu-
(fes les Pharmacie ■ et au dépôt, Pharmacie 
Gablin, 23, rue Ballu. Paris • 3 fr. 50 la 
boîte ; 17 fr. 50 les G boîtes, franco. 
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Bouyssol ! Je le connais mieux que vous, 
gouvssol, et je vous en apprendrai sur 
]U[ et d'abord qu'il ne commande plus le 
oàussiUon-V! Et ensuite que lui est un 
oefltil gafÇtfïfr, ^t comme il faut, et non 
pas un coureur comme vous autres. 

C'est lui qui vous a raconté l'his-
toire des négresses? demaudai-je illuminé 
par un soupçon- folâtre. 

Parfaitement ! Et encore, les négres-

ses ce n'est rien ! Mais les bains de lait 
j'ânesse, quelle extravagance ! Et çes cos-
tumes en soie des Indes, dans lesquels il 

se promène en palanquin? Et l'éventail 

erl plumes d'autruches pour se faire chas-
ser les mouches, qu'il a payé cent livres 
sterling, à Malte, alors qu'il me refuse 
uflÊ plume de cinq louis pour mon cha-
peau? Vous voyez que je suis renseignée ! 
Bon M. Bouyssol ! Je ne le connais qu'en 
photographie, mais, aussi vrai que je 
m'appelle Baptistine, quand je le vois, je 
''embrasse ! Et Aristide, d'une main je lui 
xets le nez dans les rapports de Bouyssol, 
ct de l'autre je lui fiche la « rouste ». 

j'avais beaucoup de peine à ne pas rire. 
L'idée de Bouyssol se distrayant de son 
=nnui et de ses peines en montant contre 
g0n meilleur ami cette innocente et 
énorme fumisterie me semblait char-
mante. Mais je ne m'y arrêtai pas, car 
la nouvelle qu'il ne commandait plus le 
Roussillon-V me préoccupait trop. Je de-
mandai quelques éclaircissements. 

—. Venez souper à la maison, me dit 
obligeamment Mme Plissonnière : vous 
verrez le capitaine Yrribarte, qui vous 
contera cela. 

Souper, en bon marseillais, s'entend du 
dîner que l'on prend à neuf heures. Je 
n'eus garde de manquer à l'invitation, 
non pour la soupe au poisson, les coquil-
lages et les artichauts à la Barigoule, mais 
pour voir Yrribarte, le Basque, qui, comme 
personne ne l'ignore, commande le Saint-
Barnabé, célèbre dans toutes les escadres 
auxquelles il apporte inlassablement du 
charbon aux quatre coins de la Méditer-
ranée. 

Le capitaine Yrribarte est un homme 
précis, au parler sec. A la question que je 
lui fis sur le Roussillon-V, il me répondit 
ceci : 

— L'histoire remonte à la lune de fé-
vrier, qui fut superbe. Près de Pantella-
tia, par une nuit magnifiquement claire, 
je vois un petit bateau hoir, à deux ou 
trois milles, qui se met à me tirer des 
coups de canon et m'envoie un boulet qui 
me casse la roue du gouvernail de for-
tune. Je crie « Au secours » par la T.S.F. 
et on me répond : « Roussillon-V arrive 
vous secourir. » Je n'avais pas le moindre 
doute que le bateau qui me canonnait fût 
un sous-marin boche. J'attendais, pour lui 
répondre, qu'il fût à bonne portée. Mais 
le Roussillon-V fut bien étonné, quand il 
arriva, de lui voir allumer, à son premier 
coup de canon, un signal parfaitement ré-
gulier de : « Cessez le feu, vous' faites er-
reur. » Bouyssol s'approcha du tireur et, 
reconnaissant un chalutier français, lui re-
présenta, .11 termes un peu vifs, paraît-il, 
que c'était lui qui faisait erreur en me 
liant dessus. Il paraît que je n'avais pas 
répondu aux signaux d'arraisonnement 
eue l'autre m'avait faits à la nuit tom-
bante. Peu importe ! Ce qui est sûr, c'est 
qu'il y eut entre l'enseigne de vaisseau 
de carrière, qui commandait le chalutier, 
et Bouyssol, une explication devant l'ami-
làl français. Le malheur est que cet en-
seigne était le gendre du major général. 
L'amiral a été très bon pour Bouyssol : il 
l'a simplement signalé au ministre comme 
fatigué par s'on long commandement et 
ayant besoin d'être remplacé. Ce qui fut 
fait immédiatement. 

Et Yrribarte, ayant terminé son récit, 
me fixa de l'œil droit en fermant l'œil 
gauche. Ayant moi-même fermé l'œil droit, 
je le considérais d'un œil gauche atterré. 
Nous nous comprenions. 

— C'est bien fait i déclara Mme Plis-
sonnière. 

Nous rouvrîmes, simultanément, les 
deux yeux. 

— Oui ! c'est bien fait ! J'aime beau-
coup M. Bouyssol — il me plaît, c'est mon 
type — et malgré ça je dis : c'est bien fait ! 
Car enfin, où irions-nous, si les officiers 
de la marine de guerre, qui sont si comme 
il faut, devaient se laisser donner des le-
çons par ceux du commerce? Chacun à 
sa place ! comme je le dis souvent à Aris-
tide. 

— Eh oui ! madame ! fit Yrribarte, 
vous avez bien raison. Chacun à s'a place ! 
La nôtre est à la mer : ça n'est pas la 
3'eilleure, et nous y sommes ! 

Derechef, il me fixa de l'œil droit, en 
fermant l'œil gauche, mais Mme Plisson-
uière, que ces jeux de physionomie aga-
çaient, conclut : 

— Des jaloux ! Voilà ce que vous êtes, 
vous autres ! 

Il y eut un silence. Eu vain les arti-
chauts à la Barigoule exhalaient sur leur 
réchaud d'argent un arôme suave. Enfin 
Yrribarte, avant bien réfléchi, rétorqua : 

— Eh bien non ! Nous ne sommes pas 
jaloux, et même, je crois que nous les ai-
mons bien ces messieurs de la marine de 
guerre. Mais qu'eux aient été jaloux de 
Certains de nous, d'un Bouyssol, par 
exemple, c'est incontestable!... Et peut-
être même d'un Aristide, qui, après tout, 
a un cran peu commun... 

Il allait sans doute développer son idée, 
mais il nous fallut nous lever de table en 
hâte pour aider la bonne à taper dans le 
dos de Mme Plissonnière qui s'étouffait de 
rire à l'idée que quelqu'un pût être ja-
loux de la gloire d'Aristide. 

A. LABISSON. 

Le meurtre de l'Algérien 
- m JPC- — 1 1 —-

Deux Algériens : Mohamed Zirkouk, 
trente-neuf ans. demeurant Si, rue Mouïfe-
tarçL et Abdelon Abad, trente ans, 206, rue 
du Chàleau-des-Rentiers, se querellaient en 
sortant d'un débit de vins de la rue Gode-
froy. ■ 

Soudain le premier s'abattit comme une 
masse. Son compatriote \enait de le tuer, en 
le frappant d'un coup de couteau en plein 
cœur. 

Le meurtrier, qui avait pris la fuite, a été 
arrêté hier et envoyé au dé tôt par M. Tra-
me on, commissaire de police du quartier 
de la Gare. 

LA MODE 

LES DRAPS CLAIRS 
Le drap, que nous ne portions plus depuis 

plusieurs saisons, est redevenu grand favori de 
la mode actuelle. On l'emploie beaucoup dans 
les tons très clairs : les blancs à peine_ teintés, 
craie ou parchemin, les beiges très pâles, bis 

ou ficelle voisinent 
très heureusement avec 
les salins sombres, 
corbeau, tête de nègre 
et surtout noir. La 
longue veste de drap 
biscuit accompagnant 
une jupe de satin noir 
est très en faveur dans 
une grande maison 
des Champs-Elysées et 
dans une autre de la 
place Vendôme. 

Le modèle croqué ici 
se compose d'une jupe 
droite très souple en 
satin noir et d'une 
veste, également très 
souple, et de longueur 
moyenne en drap bis. 
La jaquette est brodée 
devant, au bas de la 
basque, d'un large mo-
tif au passé en soie 
du même ton. Cette 
veste se complète d'une 
large ceinture « Con-
ventionnel », d'un col 
souple et de hauts pa-

rements eu satin noir assortis à la jupe. 1 es 
boutons sont également en satin ; la ceinture, 
nouée de côté et en arrière, se termine par 
deux pans frangés ne dépassant pas la basq ie. 
L'ensemble est très élégant, et ces vestes de 
drap clair se porteront facilement sur toutes 
les petites robes de satin foncé. 

Jeanne FABMANT. 

MOBILIERS PARMILLI ERSFab
de

que 
salles à manger, chambres de styles, 

américains et autres, fauteuils-
bascules, tournants, tabès pour 

mach a en\. classeurs, cof-forts, etc. LOCATION 
MEUBLES. Installât, compl. pr Taris et camp. 

Etabl. JANIAUD jne. 61. r. Rochechouart, Paris. 

Robe de drap bis 
et satin noir 

LES THÉÂTRES 
Le théâtre quotidien. — La plupart des 

théâtres reprennent, à partir de ce soir, le 
régime des représentations quotidiennes. 
Les. subventionnés, dont l'affiche se renou-
velle chaque jour, exécutent le programme. 

Une grande soirée à l'Opéra. — L'Opéra, 
qui a fait discrètement pendant la guerre les 
plus louables efforts, donnera après-demain 

LES DEUX VEDETTES DE LA SCALA, DE MILAN 

Le ténor Battistini et le soprano Edith 
de Lys, qui interpréteront après-demain, 
à l'Opéra, « Maria di Rohon ». de Donizetti. 

jeudi, avec le concours de 1'iHtistre baryton 
Batt:stini, une représentation extraordinaire 
au bénéfice de sa caisse de secours des mo-
bilisés. 

L'œuvre qui a été choisie, sur la demande 
de son principal interprète, est le « melo-
draina tragico in 3 atti de Salvadore Cam-
marana, » Maria di Rolian, de Donizetti. 

Le rôle de Maria, duchesse de Chevreuse, 
sera tenu par la belle artiste Mme Edith de 
Lys, dont la voix et le talent sont de tous 
points remarquables. 

A côté de M. Batt;stini el de Mme de Lys, 
Mme Merina Lol'.ini jouera le rôle d'Âr-
manda di Gondi, cependant que M. Re prê-
tera son talent au personnage de Chalais. 

L'orchestre sera conduit par lo célèbre 
maestro Arturo Vigna, qui dirige actuelle-
ment les répétitions sur la scène de l'Opéra. 

Odéon. — Après-demain jeudi, en matinée, 
les Erinnges, partition de Massenet, orches-
tre des Concerts Monfeux, sous la direction 
de M. Armand Ferlé, et la ( herrheuse d'es-
prit. Conférence de M. Léopold Lacour. 

Théâtre Réjane. — Voici un extrait essen-
tiel du communiqué signalant le grand suc-
cès actuellement obtenu par Mme Réjane en 
Italie : 

On nous écrit de Turin : » Mme Réjane, 
après avoir soulevé le public jusqu'à l'en-
thousiasme à Marseille, à Nice et à Cannes, 
dans Y Amazone, d'Henri Bal aille, s'est pré-
sentée devant le public de Turin dans le 
rôle qu'elle a créé d'une magnifique façon et 
marqué de son génie. Le théâtre Carignano 
réunissait, pour cette unique représentation, 

le Tout-Turin de l'art, de la littérature, de 
l'armée. Et ce fut une soirée inoubliable. 
Jamais la grande artiste ne fut ni plus 
émouvante ni plus sublime. Son succès dé-
passa tout ce que l'on peut imaginer. Une 
formidable ovation la salua du commence-
ment,à la fin de la pièce d'Henri Bataille. » 

Trianon-Lyrique. — Jeudi procham, la 
Fille de madame Ahgôt, avec Mlle Rosalia 
Lambrecht, en matinée scolaire ; toutes les 
places non réservées aux élèves des écoles 
de la Ville de Paris seront mises à la dispo-
sition du public. 

Apollo. — Aujourd'hui, reprise des re.pré-
sentafons quotidiennes. Toué les soirs, à 
20 heures précises, el jeudi et dimanche, en 
matinée, Mam'zelle Vendémiaire. Succès ! 

Capucines. — A partir d'aujourd'hui 
mardi, tous les soirs, a 8 h. 30, Crème de 
Menthe... Allô! revue; la Clef, comédie; 
Aux Chandelles ! prologue. 

Ce soir : 
Opéra, jeudi, 7 h. 30, Maria di Rahan. 

I Th.-Français, jeudi, 7 h. 40, la Marche nuptiale. 
' Opéra-Comique, jeudi, 7 h. 30, kl Tosca, 
; Odécn, samedi, Diane de lys. 

Gaîté-Lyrique,' 8 h., ta Juive. 
Th. Sarah-Bernhardt (jeudi, saam, dim.), 8 II., 

les Nouveaux Riches. 
Variétés (Gui. 09-02), 8 h. 15, le Roi de l'Air. ■ 
Gymnase, 8 h. 30, la Veille d'armes. 
Antoine, 8 h. 30, Monsieur Bererley. 
Renaissance, 8 h., la Guerre et l'amour. 
Palais-Royal, 8 h. 30, Madame et son filleul. 
Trianon-Lyrique, jeudi. 8 h., la Vivandière. 
Nouvel-Ambigu, 8 h. 15, Mam'zelle Nitouehe. 
Réjane, 8 h., Wilhin the law. 
Châtelet, 7 h. 30, Dick, roi des chiens policiers. 
ApcIIo, 8 li., Mam'zelle Vendémiaire 
Athénée, 8 h. 30, Chichi (sam. et dim., mat. et 

sjûir.; lundi, soir.). 
Boufies-Parisiens, 8 h. 15, Jean de La Fontaine. 
C'.uny, 8 h. 15, la Petite Détective. 
Capucines (Tél. Gut. 56-40), 8 11. 30, Créme-de-

Menthe... Allô !; ta Clef; Aux Chandelles. 
Grand-Guignol, 8 h. 30, Un réveillon au Père-

Luchalse. 
Th. Edouard-VII, 8 h. 45, Son petit frère. 
Th. Michel, 8 h. 45, Canninetta. 
Scala, S h. 15, Champignol malgré lui. 

MfSIC-HALLS 
Olympia, 8 h. 30, Vedettes et Attractions. 
Ba-Ta-Clan, 8 h. 30, la Revue des Bobards. 

CINEMAS 

0 Gaumont-Palace. — A 8 h. précises, 
Judex ; l'Enigme de la Riviera. 

« Wincarnis » Vous offre 
une nouvelle Santé et une 
nouvelle Vie, 

Quel bonheur de penser que vous n'avez pas 
lesom de rester Faible, Anémique, 0 Nerveux », 01 
iffaibli, de savoir que le € Wincarnis » vous offn 
me nouvelle santé nt une nouvelle vie. La raisoi 
•st q ie le " Wincarnis" (le vin de la vie) possèd 
juadruple pouvoir en créant la santé dont vous ave 
ie oin. "Wincarnis" est un tonique, un fortifiam 
:'est 1111 créateur de sang et une nourriture de 
lerfs — le tout combiné dans une délicieuse e 
vivifiante boisson. C'est ce quadmple pouvoir qn 
>ermet au "Wincarnis" de vous donner une non 
'elle force, un nouveau sang, ét une nouvelle 
'igiieur nerveuse et mie nouvelle vitalité. 

" Wincarnis" a Le Vin de la Vie » est si bon qu 
■lus de 10.000 docteurs le recommandent. Ce seu 
ait devrait vous convaincre que le "Wincarnis 
•st la seule chose qu'il vous faut si vous êtes faible 
uiémiqiie, nerveux, ou un martyr par les mauvaise; 
ligestions, ou affaibli par la vieillesse, ou un inva-
ide s'efforçant de regagner la santé après uni 

maladie. Ne laissez pas votre vie assombrie par 
une santé médiocre. 

Ne continuez pas de souffrir inutilement. Ne 
estez pas Fa'Mes,Anémiques. «Nerveux», Affaiblis 

Profitez de la nouvelle sanlé et de la nouvelle vif 
rue •'Wincarnis'' vous offre. To îs les pharmacien: 
rendent le "Wincarnis". Voulez-vous en essayes 
este une bouteille. 

TISANES POULAIN 
fiuérison radicale u. ans régime du OIA J£T£, AL3U ../•<£, 
WBUI, foie, reins, vessie et Loutes maladies r-pu i*e« incurables. 

Livre d'or et Attestations franco - Ecrire : 
r..Sij.aV£S jeOUliAiiSr. ZI. t. St-Xiazare. Paris 

CONTRE LA TOUX 
la Tisane I ectorale la plus active 

est obtenue an moyen dn 

PECTORAL LORINA 
3 fr. le flacon pour 40 Infusions 

En vente: PHARMACIE du PRINTEMPS 
32, rue Joubert, Paris et dans toutes Pharmacies 

ftLTCOMTEflfl 
^ Gelée^jâ^de^^ôéTlue'erde'MTct migl^T^ 

i £?5° " I Souverain contre les rougeurs de la feàu. 
*"Ti- - .««Set 1.C1C. "•">SV.F»Pc" ''irs-r-rta. 

f Arthritiques 1 
DIABÉTIQUES - HÉPATIQUES 

VIGHY 
CÉLESTINS 
Élimine l'Acide urique. 

MORRHUOL 
CHAPOTEAUT 

LE MORRHUOL supprime le goût 
désagréable de l'huile de foie 
de morue. 

LE MORRHUOL est beaucoup plus 
efficace que l'huile dont -H: 
contient tous les principes 
actifs. 

LE MORRHUOL est souve 
rain pour guérir les 
rhumes, la bronchite. 
les catarrhes. 

DANS TOUTES LES PHARMACIES 

Le gérant : VICTOR LAUVERGNAT. 

Imprimerie 19, rue Cadet, Paris. — Voluinard 

SES DEUX GRANDS AMOURS 

Les deux grands amours d'une 
et son DENTOL. 

Le Dentol (eau, pâte, poudre et savon) est 
un dentifrice à la fois souverainement anti 
septique et doué du parfum le plus agréable. 

Créé d'après les travaux de Pasteur, il dé-
truit tous les mauvais m'erobes de la bouche; 
il empêche aussi et guérit sûrement la 
carie des dents, les inflammations des gen-
cives et de la gorge. En peu de jours, il 
donne aux dents une blancheur éclatante et 
détruit le tartre. 

U laisse dans la bouche une sensation de 
fraîcheur délicieuse et persistante. 

Mis pur sur du coton, il calme instantané-
ment les rages de dents les plus violentes. 

bonne mère de famille : son enfant 

Le Dentol se trouve dans toutes les bonnes 
maisons vendant de la parfumerie. 

Dépôt général : Maison FRERE, 19, rue 
Jacob, Paris. 

Le Dentol est un produit français. r.AnFAii t\ -mi£envoyi0 à ia 
WnULnU Maison FRÈRE, 19, rue 
Jacob, Paris, cinquante centimes en tim-
bres-poste en se recommandant d'Excelsior 
pour recevoir, franco par la poste, un déli-
cieux coffret contenant un petit flacon de 
Dentol, un tube de Pâte Dentol, une boîte 
de Poudre Dentol et une boite de Savon 
Dentol. 

HOTEL de PARIS 
à MONTE-CARLO 

RÉPUTATION MONDIALE 

Le Charbon 
coûte cher. ECONOMISEZ-LE en u ÇCVftQ » 
vousservantde l'Appareil breveté OïWU» 
Un proccs-verbal d'essai offfcfol nar I • Laboratoire IJI'S Arts 
ri Met ers con.sta e une F CO'VOMTS de plus de 45 O/O. 
Piis de l'appareil: 8îrfco9.50.Not gratXe "SEV0S",lB,r.Pigalle 

IO° FOIRE DE PARIS 
ESPLANADE des INVALIDES 

Sous te haut patronage de M. te Mnistro du Commerce, de l'Agriculture, des Postes et Télégraphes 

Ouverte à toutes les Productions & à toutes les Industries FRANÇAISES 
Organisée par le Conseil municipal de Paris, le Conseil général de la Seine, 

la Chambre de Commerce de Paris et les grands Groupements Syndicaux. 
Adrninistratksri, 6, Place de la Bourse. Télép. Gut. 65-23 
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E.-M. LAUMANN ET JEAN BOUVIER 

UOTAG E 
Grand roman d'aventures et de guerre 

TROISIEME PARTIE 

AUX PAYS VENDUS 
I 

Monsieur Croche 
. fout de suite, à leurs mines désolées, à 
Ifflirs attitudes embarrassées, la jeune 
pnme comprit que la démarche n'avait 
Pus réussi. 

— Mauvaises nouvelles, n'est-ce pas ? 
'~- Hélas ! ma pauvre Madeleine. 
~- Vous avez cependant vu ce policier ?... 

I\ous avons eu une entrevue avec lui. 
Et il réfuse de s'occuper de moi, de 

,r« fille ?... 
"a- il refuse absolument, 

doîki 9lffré les sommets offertes '? Il fallait U0l|bler, tripler, que sais-je ? 
«r-7 i lc'lust; jtëtfr tout l'or du monde... U 
^omSic^"^''0 ltt »éc<'*sit<5 d'l'nc 

« m,11 ,ai0,ltc.' udervinl Lionel, qu'il ne 
"lul'CllU 

fient. jamais pour gagner de l'ai 

ilXmAA!-:?^coiama Madeleine,,. Que faut* 
Ùuur n> ï- ^?nner, lui offrir, ■ 
WUU1 le décider a intervenir 'i 

— Ma foi, dit André, je n'en sais rien. 
— Et moi, reprit Lionel, je me livre aux 

suppositions les plus folles et, aux inven-
tions les plus saugrenues, sans trouver un 
remède au mal... 

Tous trois, plongés dans une désolation 
complète, se regardaient en hochant tris-
tement la léte, quand Madeleine s'écria : 

— Si j'y allais, à mon tour, trouver 
M. Croche ? 

— Je crains bien, ma chère Madeleine, 
commençait Lionel... 

Quand elle lui coupa la parole : 
— Laissez, Lionel !... Ne m'avez-vous pas 

dit que M. Croche ne marchait pas pour de 
l'argent ? 

— (-'est exact! Mais je ne vois pas... 
— Eh bien ! ce que vous n'avez pu obtenir 

de lui par intérêt, je l'obtiendrai peut-être, 
moi, par mes prières et par mes larmes... 
Pour résister aux supplications d'une mère, 
il faut être une bête féroce', et j'imagine que 
M. Croche n'est pas un ligre... 

— J'en suis même certain. 
— Alors, conclut-elle, ce n'est pas de l'ar-

gent que je lui offrirai pour me venir en 
aide, ce sera ma douleur de mère et mon 
cœur saignant. Ce sera aussi ma reconnais-
sance éternelle et mon amitié la plus sincère 

i et la plus loyale. Ce sera. . Ce serai, 
j — Ne vous énervez pas, ma chère Made-

h iue, intervint de nouveau Lionel... Ne vous 
illusionnv pas surtout. Je vous rappelle 
que .M. Croche nous a aussi parlé d'une 
mission dé eoiniaiicu à-laquelle se subor-
donnent h l'heure 'présente toutes'" ses' 
actions 

ui donner, lui offrir, à cef homme, i — N'importe ! Je veux lui parler, le voir. 
' le persuader, ie convaincre... 

Allez donc raisonner logiquement avec 
une femme, avec une mère au comble du 
uésespoir ! 

André et Lionel durent la laisser tenter 
/la problématique démarche. 

Elle mit son chapeau, son manteau, puis, 
sans attendre, montant dans son automo-
bile, elle donna l'ordre à son chauffeur Joli-
bois de la conduire à l'Isle-Adum. 

11 était alors cinq heures du soir. La nuit 
allait tomber, et M. Croche fumait tranquil-
lement sa pipe devant sa volière, en cau-
sant fami ièrement avec ses oiseaux. 

Madeleine le surprit dans ce peu banal 
têle-à-têle. et comme il s'en excusait un 
peu gauchement : 

— Ne vous excusez pas, monsieur... Il est 
si naturel d aimer les oiseaux... et les vô-
tres sont si joiis, si bien soignés. 

— Oh ! madame. 
— Si, je maintiens mon affirmation ; cetle 

petite perruche, surtout, a l'œil vif et intel-
ligent... 

— N'est-ce pas, madame ? 
— El vos deux colombes et ce trio de ca-

naris à la mine éveillée... Je suis persua-
dée qu'ils vous aiment comme vous les ai-
mez, qu ils vous rendent caresse pour 
caresse, amitié pour amitié... 

— J'en suis persuadé comme vous, ma-
dame, déclara sérieusement M. Croche. 

Puis il fit immédiatement dévier la con-
versation. 

— Mais, pardonnez-moi, madame : vous 
n'êtes pus venue me trouver, j'imagine, 
pour me parler de mes oiseaux V ■ 

— Hélas noir: soupira'Madeleine... Vous 
avez devant vous une l'emme, une mère 

bien malheureuse, une pauvre créature 
dont vous êtes actuellement le seul espoir, 
parce qu'elle pense, parce qu'elle sait que 
vous seul pouvez sauver son enfant. 

Elle continua sur ce ton, exposant à son 
tour son ardent désir d'obtenir le concours 
du policier pour arracher Germaine aux 
Weimer... 

Et, chose bizarre, M. Croche, si brusque 
et si froid le matin môme avec André et 
Lionel, l'écoufail sans l'interrompre... 

Elle lisait même dans ses regards d'un 
gris d'acier l'émolion dont elle vibrait tout 
entière et nue. par une sorte de courant sym-
pathique, elle lui communiquait. 

— Tenez 1 lui disait-elle. Regardez une 
seconde seulement la photographie de ma 
pelite... Hegarde'.-la bien et répondez-moi... 
Est-ce que ce n'est pas la plus douce et la 
[dus charmante fillette du monde ? Est-ce 
qu'elle ne mérite pas votre sollicitude V Est-
ce qu'un homme comme vous peut laisser 
cette fillette-là aux mains de pareils enne-
mis ? 

Et M. Croche prenait de ses mains la pho-
tographie de Germaine et la regardait lon-
guement. 

Et M. Croche, qu'elle ne cessait de sup-
plier en pleurant, finissait par répondre : 

— Voyons ! Il y a peut-être un moyen 
d'arranger les choses... 

— Oh ' monsieur Croche...- Si vous pou-
viez ! 

Votre fillette, rn'a-l-on dil, se trouve ac-
tuellement à Athènes, n'est-ce pas '? 

—- A Athènes, chez lu major Wemner ou 
chez sa sœur Charlotte... 

— Ca va bien 1 J'ai reçu à midi un pli du 
ministère oui m'envoie à Conslantinople,.. et 

je dois faire escale à Athènes, m'y arrêter 
quelques jours en passant. Peut-être pour-
rais-je faire, comme on dit vulga.remenl, 
d'une pierre deux coups... 

— Peut-être, monsieur Croche !... 
— Tenez ! laissez-moi rélléchir, dormez-

moi jusqu'à demain. La nuit porte conseil... 
Demain matin, je vous écrirai. Laissez-moi 
voire adresse. 

Modèle ne lui tendit sa carie de visite 
d'une main tremblante. 

— Maintenant, continua le policier, ne me 
remercie?, pas. Ne prononcez plus un mol. 
Relournez chez vous cl surtout ne pleurez 
plus. Je vais voue reconduire... 

U la reconduisit jusqu'à la porte, la salua 
et rentra chez mi 

Le lendemain malin, Madeleine décache-
tait, devant Lionel et André, une lettré auifti 
conçue ; 

' Madame, 
J'acceple de grand cœur la mission que 

tous voulez bien me confier. A moins de 
force majeure, d'obstacles insurmontables 
ou d'événements radicalement contraires, je 
vous promets de reprendre voire fille aux 
Weimer el de vous la rendre saine cl sauve. 
Je pars dans huit jours. Envoqez-moi à l'Isle-
Adam tous les papiers, renseignements, 
duea'menls et photographies susceptibles 
d'orienter mes recherches ou de les faciliter. 
Mais ne venez pas me '^oir. Je ne suis plus 
visible pour personne. 

Avec mes respectueux hommages, je vous 
prie d'agréer, madame, l'assurance de mon 
entier dévouement. 

A. CROCHE. 

(A suivre.) 
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L'heure est aux économies 
La lecture des Annonces d'EXCELSIOR 

vous en fera très certainement réaliser 

Une belle occasion pour vous 
se trouve peut-être aujourd'hui dans nos 

Annonces. Pourquoi ne pas les lire ? 

PHOTOGRAPHIES DE NOTRE ENVOYÉ SPÉCIAL SUR LE FRONT ANGLAI: 

L'AFFUT D'UNE GROSSE PIÈCE EST ENLISÉ*; ; UN BON COUP DE COLLIER POUR: LE TIRER D'AFFAIRE 
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LA CAUSE: -RÉGLAGE D'UN TIR D'ARTILLERIE PAR DES OFFICIERS L'EFFET : LA FAMEUSE REDOUTE DE SCHWABEN BOULEVERSÉE 

UNE GROSSE PIÈCE DE L'ARTILLERIE BRITANNIQUE, CAMOUFLÉE, EN POSITION SUR LE TERRAIN 

Le trait dominant de la bataille actuelle est l'œuvre formidable de l'artillerie. Non seule-
ment les canons préparent l'attaque, mais ils l'exécutent puisque l'ennemi doit se retirer 
sous l'avalanche d'acier et de feu oui s'acharne et le poursuit loin en arrière des lignes 

abandonnées par lui. Dans cette offensive, où la machine joue un rôle prépondérant, la 
jeune armée britannique, pourvue d'un matériel supérieur au matériel allemand, affirm* 
chaque jour davantage sa maîtrise. Photos prises il y a quelques jours devant Bapaurn®» 


